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Chapitre 1 [image: Illustration]


	Il s’en était fallu de peu, mais c’était quand même trop tard. Les sirènes des pompiers avaient hurlé comme s’il était encore vivant. Le sang imbibait lentement la moquette lorsqu’ils étaient arrivés.

	Pourquoi j’avais pensé aux insectes, aux cafards, aux puces, à ce moment-là ? À cause de la moquette.

	Elle était là aussi. Toujours là.

	Pâle quand même. Le couloir mal éclairé était rempli de monde. Le petit peuple terne des bureaux sortait des placards. Personne ne pouvait voir ce qui s’était passé, pas même le premier rang écarté par des pompiers nerveux qui demandaient de l’air. Ils étaient encore essoufflés, ils n’avaient pas attendu le maudit ascenseur toujours coincé par des chariots dégueulant de cartons d’archives en route vers leur dernière demeure. Personne au rez-de-chaussée n’avait pensé à les envoyer vers l’autre ascenseur, le Komintern comme le surnommait la toute petite élite qui s’autorisait à en faire usage, au risque de rencontrer le Patron.

	Alors les yeux étaient braqués sur Elle. Personne ne songeait que l’autre, le Patron, pouvait être là. Les portes capitonnées étaient fermées, comme d’habitude. Seules les femmes de ménage pouvaient en baissant la voix raconter parfois le canapé, la table basse et les deux fauteuils profonds dans le coin opposé au bureau de ministre. Tu parles, de ministre !

	Tous les couloirs du bâtiment étaient sans fenêtre, distribuant de petits bureaux encombrés d’armoires, de poussières et de cadavres divers. Chacun et chacune semblaient s’évertuer à s’enfermer, scotchant des papiers aux fenêtres sans rideaux pour éviter le soleil, épinglant des photos de montagne blanche ou de lagon bleu et des dessins d’enfant pour se rappeler qu’un jour ils avaient existé, entassant des cartons, toujours des cartons, toujours plus haut sur des armoires métalliques, jusqu’à empêcher l’air de circuler et la lumière de pénétrer vers le couloir.

	Ils entendirent le claquement de la décharge électrique et se turent. Une deuxième fois, avec ce petit écho mou d’un corps qui s’arc-boute et retombe. L’entendaient-ils ou l’imaginaient-ils ? Cet évènement obscène au sein de leur monde éteint les avait soudainement hissés au rang de héros d’une série télévisée. Ils entendirent la troisième tentative de réanimation, puis le commentaire désabusé :

	— Allez, on remballe, c’est fini. 

	Le Roquet s’était précipité parmi les premiers, il redressa sa petite taille et, d’un geste qu’il voulait autoritaire, essaya par un moulinet de bras de repousser la foule :

	— Allons, allons, retournez au travail, c’est fini. 

	Il calculait déjà. Mais il se plantait, comme toujours. Rien n’était fini.

	Personne ne les avait vus venir, mais une haie silencieuse s’ouvrit sur leur passage. La cavalerie, les tuniques bleues rentraient dans le jeu. Tous les spectateurs penchaient avidement la tête dans le sillage des uniformes. Ils la virent blêmir, Elle.

	La mâchoire énergique alourdie par le pouvoir était contractée, les yeux noirs trop fardés scintillaient déjà de colère sous le rimmel. Elle aussi calculait bien sûr, mais plus vite que les autres : elle les savait prêts à la curée si elle vacillait.

	La porte capitonnée restait obstinément fermée. Était-il là ? Cela se murmurait obstinément, et de plus en plus hostilement. Il est là, mais il n’affronte pas les problèmes, comme d’habitude.

	Moi je n’en savais pas plus qu’eux, mais je pensais que non. Ils étaient trop solidaires au neuvième étage pour la laisser seule affronter la tempête qui s’annonçait.

	Comique, quand même, cinq ans de pouvoir absolu et de manipulations pour en arriver là ! Oserais-je le dire ? La situation m’amusait. Aurait pu m’amuser si A. n’était pas mort.

	Parce que ça, ça ne faisait pas de doute. Comme dit l’autre, tout le monde naît dans le sang de l’accouchement, mais qui naît une deuxième fois dans le sang périra dans le sang. Et j’ai repensé à l’autre histoire, vieille maintenant de quelques mois.

	
Chapitre 2 

	Du sang, c’est ce que la police avait d’abord trouvé dans l’appartement. Les gens du quartier avaient appelé. Tradition ici, de savoir ce qui se passe chez les voisins. Ça date des mines.

	Même si les corons en briques disparaissent, les traditions ne s’effacent pas. On savait tout, des coups de reins aux coups de gueule au sortir du baquet d’eau, alors que le bleu trempait déjà dans la lessiveuse pour se débarrasser du crassier. Des mariages aux cocufiages, des naissances aux enterrements, des coups de grisou aux coups de grève ; Bouyéyé, vive la grève ! Alors tu parles, des coups de feu ! La dernière fois, c’était l’occupation de la fosse par les gardes mobiles en quarante-sept.

	C’étaient pourtant des gens tranquilles, des gens bien, des fonctionnaires, tu t’en rends compte ! Et elle, elle était montée, de Bruay à Lille, ce n’est pas rien ! Et voilà, morts, tous les deux !

	On avait vu dans le quartier arriver d’abord les flics, puis les pompiers qui étaient repartis assez vite. Mauvais signe, quand ils repartent trop vite, les pompiers. Chez nous, on les aime bien. C’est de l’Histoire, ça aussi. Mais les flics étaient restés, et non pas seulement les nôtres, ceux de notre ville, mais aussi des types en costume. C’était sérieux.

	Moi je parle encore de ça maintenant. Je ne me souviens plus si la télé régionale en a parlé. Moi, c’est par le journal que j’ai appris. Tout ça c’était dans les journaux, tout le monde y allait de son témoignage : et que je les connaissais, et que j’ai entendu les coups de feu, et que j’ai eu peur, et que j’ai appelé et que c’est-y pas malheureux !

	Dans le journal, dès le lendemain, il n’était question que de suicide. L’un avait tué l’autre, puis s’était donné la mort.

	Moi je n’avais pas acheté le journal. Je ne l’achète jamais. Pourquoi dépenser, je le trouve au bureau. Parfois mon chef a découpé une connerie qui l’intéresse, mais c’est tellement rare. Il n’y a que lui qui l’intéresse, alors tu parles si c’est rare qu’il trouve quelque chose à se mettre sous la dent, le Roquet. C’est pas comme si c’étaient ses ennemis qui l’intéressaient au point de découper des articles sur eux. Là, je ne le lirais pas souvent, le journal.

	Encore que… Qui le connaît, à part la Cour et ses souffre-douleur ?

	Ce que je supporte le moins dans le bureau, même par rapport au chef, c’est la moquette, avec les puces qui reviennent chaque été. Et ce jour-là, j’arrive, je vois du monde dans mon bureau, la timbale de café à la main, et je vois une grosse tache marron par terre. Je m’apprête à gueuler, mais c’est tellement bizarre, les gens me regardent comme si j’étais Lazare ressuscité.

	— T’es pas au courant, apparemment ?

	— Au courant de quoi ?

	— Fabienne est morte !

	— Hein ! Mais de quoi ?

	— Tu le fais exprès ou quoi, t’as pas lu les journaux ?

	— Ben non, hein, sinon je saurais !

	— Regarde ! 

	J’ai vu leur photo. Enfin, lui je ne le connaissais pas, j’ai vu la photo de Fabienne, une photo plutôt vieille, elle avait les cheveux longs. Mais pourquoi elle a fait ça ? Y a rien dans l’article.

	— Alors, t’as vu !

	— Ouais, c’est moche. Mais pourquoi ils ont fait ça ?

	— Mais enfin, t’es au premier rang pour le savoir ! T’es quand même dans les comptes !

	— Et alors, quel rapport ?

	— Mais elle a tapé dans la caisse, tout le monde le sait ! Si tu voyais l’état du chef !

	— Je pouvais pas savoir, c’est pas mon secteur, on m’a retiré le dossier justement quand lui est arrivé.

	— Une chance pour toi !

	— Et le Patron, vous l’avez vu ?

	— Tu parles — baissant la voix — comme d’habitude, l’air de ne pas y toucher, l’indifférence, moi je suis au-dessus de tout ça, je règne ! Par contre, son Bouledogue est surexcité. Elle menace la terre entière, et ça, ça trompe pas, ça va chauffer.

	— Bon, vous me laissez la place que je regarde un peu l’étendue des dégâts. Et pourquoi vous savez ça si c’est pas dans les journaux ?

	— Tout le monde le sait !

	— Ouais, depuis ce matin… 

	Ça ressemble quand même bien à une tuile. Mais comment ont-ils fait leur compte ? C’est le cas de le dire… Elle, elle était sympa, motivée, elle croyait à ce qu’elle faisait. Je n’arrive pas à imaginer ce qui est arrivé.

	J’ai passé la journée dans le vague, à tripoter des papiers que je déplaçais d’un endroit à un autre sans comprendre ce qu’il y avait dedans. J’ai couru pour aller à la cantine et ne croiser que le minimum de monde et j’ai bouffé plus vite que j’ai jamais fait de ma vie. Sept minutes, tout compris, avec café. Parce qu’il est pas cher et pas trop dégueulasse. Pas envie d’aller en ville, retour au bureau. Heureusement, de toute la journée je n’ai pas vu le chef.

	Sacrée panique à bord. Il paraît que le Patron a refusé une interview à la télé. C’est pas son genre, lui qui passe sa vie en campagne pour être ministre…

	Décidément, cette histoire est intéressante. Alors le lendemain, faut savoir faire des sacrifices, j’ai acheté le journal.

	Effectivement, ils avaient laissé une lettre, disant qu’ils ne supportaient pas la honte. Les journalistes avaient des informations sur les raisons du suicide. C’était lui qui l’avait tuée avant de se suicider. Une sale petite histoire de détournement, elle gérait les fonds par délégation, une partie était sous-traitée et elle avait trafiqué avec son mari une société bidon qui facturait de fausses prestations.

	Quand même, je sais bien qu’elle ne maniait pas des millions, et puis la sous-traitance, c’est pas grand-chose par rapport à ce qui se fait à l’interne. Alors pourquoi ? Et comment c’est sorti au grand jour ? Elle n’était pas idiote et connaissait la musique depuis des années qu’elle baignait là-dedans…

	Là, j’ai ma petite idée.

	
Chapitre 3

	Il avait reçu les rapports d’autopsie du matin. C’était rapide, mais le cas était simple. Tout est tellement simple dans cette affaire, sauf le mobile.

	Manquait quand même un détail, l’arme.

	Il avait déjà une certaine expérience des affaires criminelles, étant à la police judiciaire depuis cinq ans. Pas vraiment un choix, un concours de circonstances quelque temps après son entrée dans la police, une enquête compliquée dont il s’était bien dépêtré, de bonnes relations avec les supérieurs, avec les magistrats, un bon bagage universitaire, un passé au service de la nation, et hop, l’habilitation était venue presque toute seule, sans effort.

	Depuis, il n’avait pas eu l’occasion de briller, les affaires étaient plutôt sordides, grises comme les murs. Pourtant il y passait le plus clair de son temps, sans conviction apparente. Mais il y consacrait assez d’énergie et de temps pour s’être fait larguer par sa femme.

	Ça n’avait pas traîné, trois ans de mariage et hop, au panier. Heureusement, pas d’enfants. Pas même un chien. Ce qu’il regrettait le plus, c’étaient les beaux-parents. Il avait retrouvé avec eux un certain équilibre, alors qu’il souffrait encore de la séparation de ses parents à lui et des déchirures qu’ils lui avaient fait subir comme à un vulgaire vieux paletot entre chiens de poubelle.

	C’est pour cela qu’il évitait les chiens. Ses vieux avaient fini par trouver un compromis : lui d’un côté, le chien, qui était censé être son chien, de l’autre.

	Alors, quand lui-même s’était séparé, cela avait été plus simple. Elle avait rencontré quelqu’un d’autre, normal il n’était jamais là. Et lui qui se croyait éperdument amoureux avait vu filer cette histoire entre ses doigts comme un ballon de baudruche mal ficelé qui foutrait le camp en sifflant. Quand il retombe après un petit tour minable et chuintant, on le voit par terre. C’était quoi ? Juste de l’air. Pas comme ces éclatements dramatiques qui laissent stupeur, chagrin et lambeaux.

	Il avait pris l’habitude à la con de se saper tout le temps, flanelle grise, cravate. Sa femme, enfin son ex, le lui reprochait, lui disait qu’il était toujours au bureau, même sans y être. Ses collègues l’appelaient Milord, eux qui se la jouaient détendus et sûrs de leurs muscles, la veste molle et le réflexe dur. Il s’en foutait. Le sport l’emmerdait, le tir l’emmerdait, il en avait trop fait par le passé. Seule la natation avait grâce à ses yeux et le maintenait finalement en excellente forme.

	Le dossier de l’institut médico-légal était donc sur son bureau, avec la navette. Il étendit la main vers lui.

	Il n’avait plus sa bague, enlevée le jour même où il avait vu sa femme embrassant ce con de prof de gym. Évidemment qu’il avait du temps, le prof de gym, ce sont pas les copies à corriger qui l’étouffent, ni les dossiers ! Les beaux-parents ne l’aimaient pas non plus, l’autre, ils avaient pris parti pour lui, alors il avait dû claquer la porte un moment pour les renvoyer sur son ex, qui restait leur fille… Comment elle s’appelait déjà ? Je déconne !

	Le dossier dit quoi ? Tir à bout portant, trace de brûlure sur le tissu, horizontal, angle de quarante-cinq degrés sur la gauche, à hauteur du péritoine, décès par hémorragie interne quinze minutes après la blessure. Il avait dû souffrir pas mal. Traces de poudre sur le tissu, mais apparemment une vieille munition, de même que le flingue. Un tir de gaucher.

	Pourquoi ce gaucher de malheur se serait flingué dans l’ascenseur de son bureau ? Sur place, on n’avait rien retrouvé, pas de traces, pas de douilles, juste un petit bout de bois d’une quarantaine de centimètres de long, probablement sans rapport avec le drame.

	La victime était seule. Un témoin l’a vue monter et, comme il attendait le retour de la machine, il avait suivi les voyants, jusqu’au neuvième. Même qu’il était étonné, c’est dans le procès-verbal. Pourquoi s’étonner qu’un type prenne l’ascenseur pour son boulot ? Personne ne lui avait posé la question. L’ascenseur, c’est un petit truc sans espace, pour trois ou quatre personnes, plus ou moins réservé aux grands chefs, et pratiquement personne ne l’arrête jamais aux étages intermédiaires. De toute façon, le témoin est formel, il n’y a pas eu d’arrêt avant que tout soit bloqué au neuvième. Finalement, il était monté à pied et n’était pas là quand les pompiers sont arrivés.

	Le procureur en personne s’était déplacé, moins d’une heure après les faits. C’est plutôt rare, mais c’est vrai qu’il était servi à domicile, à moins de cinq minutes du palais de justice. Pour lui, l’affaire était toute simple, un banal suicide, avec la mise en scène d’un dépressif qui veut emmerder le monde.

	Sans doute que c’était un suicide, mais pourquoi se précipiter ?

	Il manquait l’arme.

	Détail pour le magistrat. Le mort portait des sous-vêtements en coton, caleçons, sous-chemise, sous-pull et un gros pull de laine sous un manteau. Il s’était flingué dehors, le coton absorbant le bruit et le sang, puis il avait eu la force de refermer son manteau et d’arriver jusqu’à l’ascenseur avant de s’effondrer. Résumé, toute l’affaire résidait dans la recherche de témoins extérieurs, puisque l’arme n’était pas là.

	Or, des témoins, il y en avait, mais dans la Tour. À la réception, les filles connaissaient le bonhomme de vue et l’avaient trouvé effectivement très pâle, il était passé sans leur dire bonjour, chose qu’il ne faisait jamais. Pâle, mais pas titubant. L’autre type, celui qui voulait prendre le même ascenseur, ne l’avait pas vu affaibli, mais plutôt lent, comme un type déterminé, concentré, qui n’entend plus ce qui se passe autour de lui. C’est pour ça, d’après lui, qu’il ne l’avait pas attendu, alors qu’il n’était qu’à quelques mètres dans le bout de couloir menant à cet ascenseur interne.

	Un suicide, mais quel motif ?

	Marié. Une fille, pas de souci, même pas pour la scolarité. Pas de problème d’argent, pas de problème métaphysique apparemment. Au dossier posé sur le bureau était accrochée par un trombone une photo d’identité. Un type sympathique, avec une allure de prof, le front un peu dégarni, les lunettes rondes et une barbe courte tirant sur le blanc, fendue d’un sourire chaleureux. Pas d’angoisse non plus pour le travail, un vrai fonctionnaire…

	Pourquoi donc Monsieur A. se serait-il suicidé, sans même une lettre à sa femme ?

	La première à voir, c’est la femme.

	Il prit la voiture, sans téléphoner pour vérifier si elle serait chez elle. Il était certain de la trouver. Ces gens-là ont une vie bien réglée, où tout rentre dans des codes et des habitudes, même l’imprévu.

	Ils habitaient une petite résidence récente pas loin de l’Université, remplie de profs et de fonctionnaires tranquilles. Quand il sonna, c’est la femme qui vint ouvrir, faisant tinter une série de clochettes joyeuses accrochées au-dessus de la porte, dont ils perçurent tous deux l’indécence en cet instant.

	— Madame A. ?

	— Oui.

	— Bernard, police judiciaire. Je peux vous parler ? 

	Il détestait donner son grade, et avait définitivement décidé de ne plus le faire lorsque les titres militaires, les capitaines et commandants et autres ficelés de l’épaule, l’avaient rattrapé et avaient envahi les services de police.

	Elle n’avait pas répondu, mais l’avait fait avancer dans la maison. L’ameublement était modeste mais agréable : les murs étaient encombrés de livres et, seul luxe, un piano qui occupait toute une partie du salon. Elle avait suivi le regard et en parla comme pour s’excuser :

	— C’est notre fille, elle suit des cours au conservatoire.

	— C’est bien !… Quel âge elle a ?

	— Quinze ans.

	— Comment elle vit ça ? 

	À nouveau, elle ne répondit pas autrement que par un geste, indiquant un fauteuil. Elle s’assit en face et retira ses lunettes, qu’elle essuya d’une main distraite. Elle avait les yeux rouges de celle qui a pleuré toute la nuit. Le chagrin et la fatigue accentuaient les traits, creusaient les rides. Elle était de ces femmes sans beauté que l’âge et la joie de vivre embellissent. Il pensa qu’ils étaient bien assortis et que la fille devait être sympathique.

	— Elle est chez mon frère. Ils sont partis ce matin. Il y avait trop de monde dans la maison…

	— … Vous avez une idée du motif ?

	— Pourquoi, mais pourquoi ? Personne ne lui en voulait !

	— Mais lui-même, il était dépressif ?

	— Vous aussi, vous allez faire semblant de croire au suicide !

	— Donc pour vous, ce n’en est pas un ?

	— Mais il aurait laissé une lettre, quelque chose, il m’aurait parlé. Ou à sa fille !

	— Fille unique.

	— Oui, qui réussit tout, l’école, la musique, les amitiés.

	— Quelle est votre profession ?

	— Je suis au service gestion d’une petite entreprise de transport. Je ne gagne pas grand-chose.

	— Ça va être dur pour vous ?

	— Je n’en sais rien. 

	Elle regarda le piano où trônait un petit bouquet de fleurs orange dans un vase ringard, enleva ses lunettes à nouveau pour les essuyer. Il laissa un moment de silence avant de reprendre :

	— J’ai besoin de comprendre, de le comprendre pour voir ce qui s’est passé.

	— Pas ce matin, j’ai des démarches à faire…

	— Vous voulez que je vous dépose ?

	— Merci. Non, je prends ma voiture pour aller chez mon frère. 

	Il sortit en faisant attention de ne pas faire tintinnabuler les cloches, mais rien n’y faisait, la maison sentait les épices, la cuisine, le gâteau qui avait dû être cuit au four quelques jours avant. Et lorsqu’il avait ouvert la porte un chat s’était précipité à l’intérieur en miaulant de bonheur.

	
Chapitre 4

	Bon, je reprends le fil de mon histoire. Il fallait bien qu’il en sorte quelque chose, la Cour des comptes reste pas des mois sans trouver de lézard. Mais quand même, j’ai regardé les bilans et les comptes de résultat des années précédentes. La pauvre Fabienne n’avait accès qu’à un budget de misère. Même si elle arrivait à en détourner — mettons quinze pour cent, ce qui est déjà énorme —, elle aurait pu mettre de côté au maximum vingt ou trente mille euros. Pourquoi elle aurait fait ça ?

	Il fallait des complices. Ce serait le Roquet ? J’aimerais bien qu’il disparaisse, ne plus l’avoir dans les pattes, ne plus avoir à me protéger les mollets pour ne pas me faire mordre. Mais tout se tient, le système est autoverrouillé.

	Alors, qui va trinquer ? Le Patron, qui ne pourrait plus devenir ministre ? Eh eh !

	— J’ai besoin du dossier sur les financements européens !

	La porte s’était ouverte sur un petit personnage grincheux, les lunettes métalliques dans un teint de cire et le cheveu dégarni en vilaine houppette grise sur le haut du crâne.

	Il aurait pu frapper, dire s’il vous plaît, enfin faire autre chose qu’aboyer. Mais il ne sait pas.

	— Quels financements, quelle année ?

	— Tous les dossiers en financement direct sur l’année dernière et la précédente.

	— Vous voulez quoi exactement ?

	— Les comptes-rendus d’exécution !

	Fallait le dire, au lieu d’aboyer, Roquet ! Mais il était déjà reparti agresser quelqu’un d’autre. Quelle promiscuité dans ces bureaux ! Cette Tour est vraiment abominable, pas un moment ni un endroit à soi, à tout instant on peut voir débouler n’importe qui. Sauf le Patron. Lui, il plane, jamais il ne passerait par ce couloir, il a trop d’envergure. Par contre, son Bouledogue en est très capable. Quand elle ne convoque pas dans son bureau, toutes affaires cessantes, elle peut fort bien débarquer à l’improviste, demander je-ne-sais-quoi et piquer une colère monstrueuse et bruyante si elle n’obtient pas tout de suite ce qu’elle veut.

	Je n’ai pas encore vu la Cour des comptes. Je ne sais pas si je les verrai, apparemment ce sont pourtant leurs conclusions déposées au procureur qui ont déclenché l’affaire. Jusqu’où cela va monter ?

	D’un autre côté… Enfin il se passe quelque chose ici, j’ai bien cru que j’allais mourir d’ennui. Mais pour savoir la direction que prend l’enquête, je dois acheter le journal. Plus rien ne filtre dans les bureaux, comme s’il ne s’était rien passé.

	Le double suicide n’avait pas bénéficié d’une couverture nationale, mais avait occupé la presse régionale pendant quarante-huit heures, pas plus. Dès le deuxième jour, l’affaire semblait bouclée, la somme en jeu était même connue : un peu moins de quarante mille euros. Autrement dit, moins d’un an de salaire pour le couple.

	Mais ils avaient laissé une lettre : peu importaient les conséquences judiciaires et financières, c’est la honte publique qu’ils n’auraient pas supportée. Fabienne avait été convoquée au commissariat le matin, dans le cadre de l’enquête préalable. Elle n’avait pas essayé de se défendre et n’avait rien répondu, n’avait même pas contacté d’avocat. Son mari n’était qu’à peine concerné par le dossier, au pire il aurait pu être accusé d’avoir accepté de servir de prête-nom pour une association bidon. Mais le soir même, ils étaient morts, tous les deux. À une heure du matin.

	Est-ce qu’ils en étaient ? Je ne sais pas, mais probablement. Difficile d’avoir une responsabilité ici sans en être, encore plus depuis que le Patron est là. Alors ils auraient dû se sentir protégés.

	Tiens, je vais aller à la machine à café pour prendre des nouvelles, même si j’ai horreur de ça.

	La Tour était calme, comme si ce qui était arrivé n’était qu’un banal incident sans importance. On aurait dit qu’une consigne muette était passée d’étage en étage à travers les couloirs sombres : il ne s’est rien passé, il ne s’est rien passé, il ne s’est rien passé !

	L’effervescence se concentrait sur les sphères supérieures. On avait vu le Patron partir très tôt pour Paris, pour rencontrer son ami, l’actuel ministre. Et la lumière était restée allumée au neuvième étage une bonne partie de la nuit.

	Du côté du bassin minier, il y avait du remue-ménage. Peut-être que des têtes allaient tomber, loin du Patron si possible, évidemment.

	De retour au bureau, j’ai sorti les dossiers. J’ai épluché ceux qu’avait demandés le Roquet et n’ai rien vu d’intéressant. Pas l’ombre d’un détournement, évidemment puisque c’est moi qui les ai contrôlés. J’ai préparé les chemises sur les deux années concernées, avec les comptes-rendus d’exécution. Enfin, des copies. Je garde toujours les originaux discrètement rangés et travaille sur des photocopies que je fais circuler. Tant pis pour les forêts et pour le budget photocopies, mais après tout ce n’est pas mon argent.

	Après ce travail, j’ai consulté les anciens dossiers du secteur de Fabienne, pour voir un peu quelles têtes pourraient tomber. Évidemment, il y avait eu du changement, mais avec le dernier répertoire des noms et des fonctions, je pourrai recomposer le puzzle des responsabilités.

	Il fallait faire attention à cause de la proximité du couloir. Les bureaux sont si étroits que n’importe qui arrivant à l’improviste peut voir tout de suite quels sont les papiers étalés. Alors il faut ruser, mettre en évidence devant soi les dossiers inoffensifs et coincer les documents compromettants entre le mur et l’ordinateur.

	Ce n’était pas facile de se cacher, parce qu’il fallait constamment revenir aux organigrammes. Hors de question de les laisser ouverts à la vue de tout le monde. Au bout d’une heure, ma conviction était faite. Ils étaient trois à pouvoir porter le chapeau, pour que l’enquête ne remonte pas jusqu’aux têtes. Un chef de service ici à la direction régionale, j’ai entendu son nom plusieurs fois, je crois que son cas est désespéré. Ensuite, ceux du bassin minier, ceux qui sur place ont signé les documents, les décisions d’une part, les ordres de paiement d’autre part. Ils sont deux, vu qu’on est en comptabilité publique. J’ai entendu parler de l’un des deux, pas plus tard que tout à l’heure à la machine à café. Sur l’autre, pas un mot. Bizarre. Je vais les suivre à la trace.

	En sont-ils ? Seront-ils protégés ?

	Pour le premier des trois, le chef de service, il était là avant le Patron. Je ne l’ai pas vu faire allégeance, je le connais un peu, je pense qu’il n’en est pas. Les deux autres, c’est à voir.

	Je vais m’y employer…

	
Chapitre 5

	Bernard décida d’aller voir l’immeuble, la Tour et ses alentours.

	Il était certain que monsieur A. faisait toujours le même parcours pour venir au travail le matin. Comme ça, une intuition, un portrait psychologique du personnage. Pour connaître le parcours, il fallait interroger les collègues, en commençant par celui qui était juste derrière lui lorsqu’il avait pris l’ascenseur, pour la dernière fois de sa vie…

	Il ne trouva pas à se garer à proximité, alors il finit par rentrer dans le parking de la Tour, non sans avoir palabré avec le planton et brandi nécessité de service et carte tricolore. À l’intérieur, ce n’était pas mieux, les places étaient réservées, nominativement et ès qualités, monsieur Machin chef de ceci et monsieur Truc chef de cela. Certains noms étaient frais, toute trace du prédécesseur était soigneusement effacée. Il n’y avait pas une seule place pour des visiteurs. Tout un symbole. Il finit par se planter dans n’importe quelle place libre, en laissant en évidence le bandeau « police » derrière son pare-brise. Madame Trucmuche, responsable des affaires générales, allait sûrement être outrée en trouvant sa place prise, mais tant pis !

	Il fit d’abord le tour de l’accueil, avant de demander son interlocuteur. Il voulait comprendre cette histoire d’ascenseurs avant toute chose. Faire le tour, c’était le terme. Deux filles tenaient le standard, assises dans une sorte de tour vitrée centrale, assaillie par une multitude de gens pour la plupart porteurs de papiers, de dossiers et d’une certaine dose d’énervement. Il y avait des histoires de salaires en retard pour des précaires, des problèmes de papiers manquants pour telle ou telle démarche, des attestations qui n’arrivaient pas… Le tout dans une atmosphère grise, des murs en béton brut avec de vieux panneaux d’affichage défraîchis, des plantes vertes anémiées et poussiéreuses, et surtout une absence de lumière naturelle qui faisait croire à un bunker souterrain.

	Il s’éloigna de l’agitation centrale pour continuer à inspecter les lieux. Il tomba tout de suite sur l’ascenseur général. L’une des portes était ouverte, bloquée par un chariot rempli de courrier. La majorité des missives était à l’usage interne, avec des sacoches en plastique usées faisant fonction de navette entre services. Il y avait fort à parier que le deuxième ascenseur était aussi bloqué dans un autre étage, pour les mêmes obligations de service… Comment faisaient les gens pour circuler dans cette Tour ? Il revint dans le rond central et ne trouva pas d’autre accès à un ascenseur, mais après avoir fait le tour complet, il avait la solution : un escalier large, qui avait sans doute la prétention d’être monumental, permettait l’accès au premier étage. Il était fléché « salles de réunion », mais des quantités de gens y passaient sans s’arrêter, s’engouffrant dans une porte double marquée « escaliers ».

	Bernard redescendit à l’accueil et profita d’une accalmie pour s’interposer dans la file et demander son interlocuteur, en s’excusant auprès de la foule des quémandeurs.

	Il avait de la chance, ce n’était qu’au cinquième étage. Il revint donc à l’escalier monumental, qui desservait des salles de réunion affublées de noms totalement inconnus, parfois accompagnés d’une photo en noir et blanc. Il y avait aussi une plaque d’inauguration avec des noms de ministres et de préfets oubliés depuis trente ans. Dans l’escalier de service circulaient des gens tristes portant à la main des papiers tristes et sur la figure la lancinante question : encore combien de temps avant de sortir à la lumière, même si c’est pour aller à la cantine ou pour prendre le métro ? Ce n’était même pas sale, seulement désespérément triste. Pas même un graffiti obscène…

	Ne partez pas sans visiter notre étage « suicides et dépressions »…

	Arrivé à destination, il eut le choix entre deux portes, l’une annonçant le service des cadres non administratifs, l’autre celui des non administratifs cadres. Tout ce qu’il savait, c’est que son type était au service du personnel… Il essaya une des portes, tomba sur un couloir incroyablement encombré d’armoires métalliques grises et d’étagères du même bois où chaque porte indiquait un fragment infinitésimal de classement alphabétique. De Asp à Atr. Qui a un nom qui commence par Asp ? À moins qu’il n’y ait des noms latins comme asparagus, ou bien peut-être toute la famille des Atrides. Le couloir était bordé de bureaux dont les portes étaient fermées. Il suivit un bruit qu’il identifia finalement comme humain : à un détour du couloir, deux personnes discutaient, la tête penchée au-dessus d’une photocopieuse allumée. Il demanda où se trouvait le bureau du type qu’il cherchait. L’une des deux personnes, qui s’avéra être une femme au son de sa voix, dit qu’elle ne connaissait pas. L’autre, au genre plus indécis, se grattait la tête :

	— Vous avez demandé en bas ?

	— Sinon, je ne serais pas monté au cinquième !

	— Videmment. Mais quel est le numéro de bureau ?

	— Si je le connaissais, je ne vous demanderais pas.

	— Videmment. Bon, c’est mon jour de bonté, je vais regarder dans l’annuaire. 

	Après quelques portes intermédiaires, toutes fermées, ils entrèrent dans un bureau, d’une taille raisonnable pour deux personnes, mais où s’entassaient cinq bureaux entre lesquels la circulation demandait une sérieuse capacité d’apnée pour tout estomac de buveur de bière. La fenêtre donnait sur une autre tour à quelques mètres. Le type ouvrit un tiroir fermé à clef, sortit un registre écorné et graisseux. Sur chaque page, des noms étaient rayés, d’autres rajoutés, des téléphones changés.

	— Vous avez dit quel nom déjà… Ah oui, attendez… Vous savez, je suis obligé de le cacher, mon annuaire. Il est devenu précieux, les vieux étaient beaucoup mieux faits, c’était alphabétique. Maintenant c’est par service, c’est pour le mônagement par projet, il a dit, l’autre.

	— Le Patron ?

	— Videmment. Vous connaissez, vous êtes de la maison ?

	— Non, mais j’ai entendu parler.

	— Vous savez que c’est le prochain ministre ?

	— Ça se dit… Mais vous trouvez mon numéro de bureau ?

	— Oui, oui, voilà. Ben on pouvait pas vous renseigner, videmment. Ici, c’est le service des contractuels, et votre gars, il est passé au service des titulaires. Alors il est monté d’un étage. Le couloir au-dessus de celui-ci, porte 607. Si les filles en bas faisaient comme moi, elles auraient des annuaires à jour !

	— Videmment. Merci ! 

	Bernard reprit l’escalier. L’air commençait à manquer à ces altitudes et les sherpas se faisaient rares. La porte 607 était ouverte, déjà l’espace était plus vivable. Quelqu’un travaillait, la tête penchée sur un courrier manuscrit accroché à une liasse de papiers administratifs que Bernard identifia immédiatement comme des navettes. Sans doute une réclamation qui passait de bureau en bureau, jusqu’à ce que quelqu’un ait le courage de la jeter au panier, à défaut d’y répondre…

	— Bernard, police judiciaire.

	— Encore ! Mais j’ai déjà fait ma déposition.

	— Je sais, je l’ai lue, c’est pour ça que je veux vous parler.

	— Mais qu’est-ce que vous voulez savoir ? C’est bien un suicide, non ?

	— Ce n’est pas formellement établi, pour le moment. Est-ce que vous pensez que monsieur A. aurait pu se mettre une balle dans le ventre dehors et venir jusqu’à l’ascenseur sans que vous le remarquiez ?

	— C’est vrai que c’est dur à croire. C’est pourtant ce qui s’est passé, non ? Vos collègues ont cherché l’arme partout. Et si j’ai bien compris, il y avait plusieurs personnes présentes quand l’ascenseur est arrivé ?

	— Oui, il a forcément été tué dans l’ascenseur. Et vous n’avez rien entendu ?

	— Non, mais ce n’est pas étonnant, il y a des travaux, des bureaux sont réaménagés pour de nouveaux espaces de travail dans le cadre de la démarche de projet.

	— Une idée du Patron.

	— Oui, vous le connaissez ? Du Patron et du secrétaire général. C’est une sacrée équipe, vous savez, la première de France.

	— C’est ce qui faudrait dans votre ministère !

	— Tout juste, mais attendez de voir…

	— Je sais. Mais je voudrais revenir à notre affaire. Alors, ce monsieur A., avait-il l’air blessé, oui ou non ?

	— Pas plus que d’habitude.

	— Vous voulez dire ?

	— Blessé, c’est pas le terme, mais écorché, un écorché vif, trop sensible. Nous, il nous faut des managers, des battants !

	— Pourquoi avez-vous été étonné qu’il prenne cet ascenseur ?

	— Euh, disons qu’il n’y avait plus droit, enfin, ce n’est pas le terme. Disons plutôt qu’il est réservé aux gens pressés, ceux qui ont des responsabilités.

	— Il n’en avait pas ?

	— Il n’en avait plus.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Là, je ne peux pas vous renseigner, je ne suis pas dans le secret des dieux. Mais j’ai vu son nom disparaître de l’organigramme.

	— Il était cadre ?

	— Non, chez nous cela ne marche pas comme ça, nous avons un management moderne, par projets. Il a été chef de projet. Mais pour ça, il faut voir plus haut… 

	Il pointait le plafond.

	C’était peut-être le mobile du suicide.

	Bernard se levait, il regarda son interlocuteur et se ravisa :

	— Vous pouvez me montrer l’ascenseur en question ? Il s’arrête à tous les étages ou c’est un express ?

	— Théoriquement, on peut l’arrêter. Mais personne ne le fait. Suivez-moi. 

	Ils longeaient un couloir identique à tous les autres, obscur et déprimant.

	— Et vous, vous y avez accès ?

	— Pas enc… enfin je veux dire pas plus que n’importe qui, mais quand le secrétaire général m’a reçu pour m’annoncer ma promotion…

	— Au sixième étage.

	— Oui, au service des titulaires. Je disais, il m’a fait redescendre de son bureau en passant par là, il m’a dit que sa porte était ouverte et que je pouvais passer par le Komintern, il m’a même dit que je ne serais pas long à changer d’étage.

	— Félicitations. Pourquoi ça s’appelle Komintern ?

	— Faut dire Comm interne ! C’est un jeu de mots pour dire que c’est à l’usage interne.

	— Une idée du Patron ?

	— Je ne sais pas. Il n’y pas longtemps que je le connais. Je veux dire le Comm interne. Voilà, c’est ici…

	— Merci. Merci de vos informations, au revoir… 

	L’ascenseur était effectivement théoriquement accessible, sauf que la porte était cachée derrière un panneau d’affichage. Bernard essaya d’appeler, en vain, le voyant restait allumé, signifiant que la machine était bloquée sur un étage. Il attendit quelques minutes, puis tourna les talons. Il devait retrouver l’escalier et revint sur ses pas sans croiser personne. Parfois une porte ouverte donnait sur un bureau désordonné, certains avaient l’air d’être abandonnés.

	Bernard se dit que plutôt que de redescendre il allait tenter l’ascension du neuvième étage. Il se demandait à quoi ressemblait le Patron et s’étonnait de ne pas l’avoir vu en portrait partout. Il avait peut-être de grosses moustaches noires et le sourcil broussailleux ?

	Après trois étages de plus, il fut bloqué dans sa lancée. L’espace était lumineux, une moquette épaisse étouffait le bruit de ses pas et surtout une hôtesse plutôt revêche derrière une banque en bois exotique assez luxueuse lui barrait le passage :

	— Vous ne pouvez pas passer, c’est en travaux.

	— Je m’en fous ! 

	Il exhiba sa carte, la fille n’eut pas l’air impressionnée, au contraire :

	— Vous ne pouvez pas passer, la porte est fermée à clef, parce qu’ils changent la moquette. Ils ont mis la colle aujourd’hui dans le couloir. Vous voulez prendre rendez-vous ?

	— Je reviendrai.

	— Sans rendez-vous, vous ne verrez personne.

	— Je ne veux voir personne. 

	Il repartit dans les profondeurs de l’escalier.

	
Chapitre 6

	L’hiver s’installe dans mon histoire. Je veux dire celle que je raconte, parce que dans la mienne… Pour moi, l’hiver n’est pas la meilleure saison. C’est vrai qu’il y a les lumières, la grande roue sur la Grand-Place, mais l’ensemble est triste, les brouillards humides plus fréquents que la neige et les belles gelées. Le centre-ville est supportable parce que c’est opulent, la symphonie flamande de la bouffe entre copains, le déballage de luxe aux vitrines branchées. Mais il faut de l’argent pour pouvoir aller s’installer quelque part devant une bonne table et taper la flammekueche, le potjevleesch ou la carbonade arrosée de bière. Dehors, le défilé des exclus est permanent, les clochards, les déglingués de la vie qui font la manche, les jeunes qui font de pseudo-sondages pour accrocher le chaland. Et puis les travaux sont partout, la ville s’étouffe dans ses artères encombrées de voitures, il faut naviguer sur les trottoirs sales entre les poubelles, les chantiers et les flots de passants qui déboulent par le métro de leurs cités mornes.

	Tout cela va changer, paraît-il, avec les grands travaux, le futur centre piétonnier et tout ça… On verra. Moi j’aimerais bien manger tous les midis au restaurant, mais je n’ai pas les moyens. Mon seul luxe c’est de courir à la cantine avant que ne débarque toute la Tour. Plus ça va, moins j’ai envie de les voir. Les moutons qui défilent, puis les loups, et enfin ceux qui voudraient en être mais qui ne resteront que de vulgaires roquets, juste bons à garder le troupeau. Depuis l’affaire de Fabienne, tout l’appareil s’est mis en route pour niveler, pour effacer, pour gommer, comme si pour eux la qualité première de tout individu ou de toute activité, c’est l’ennui qu’il dégage.

	Ils ont fait le ménage, mais un ménage très sélectif : le plus vieux, le chef de service, qui n’en était pas, a été mis en préretraite. Il est déchargé de tout dossier et de tout travail. Il traîne comme une âme en peine dans les couloirs de la Tour en attendant la date fatidique où il pourra enfin s’échapper. À moins qu’il ne le fasse avant, autrement…

	Les deux autres étaient vraiment dans le coup. En un mois, depuis les évènements, j’ai quand même pu recueillir assez d’informations pour avoir des certitudes. Ceux-là ont été promus ! Éloignés des lieux du crime, mais par le haut. Eux, ils en sont, ce n’est pas possible autrement, sinon comment des arrangements pareils pourraient être trouvés ! Je crois que Fabienne et son mari, c’était un cas isolé, particulier, une forme maladroite d’être malhonnête. Les deux autres, les chefs, ceux qui détenaient les signatures, ne faisaient pas autre chose, mais d’une manière « presque » légale, avec des indemnités mensuelles pour leur « responsabilité ». Ils n’y avaient pas droit, c’est déjà un fait que la Cour des comptes leur a reproché. Ils auraient dû être poursuivis…

	Au lieu de ça, qu’est-ce qui se passe ? « On » leur demande gentiment de rembourser ce qu’ils ont pris dans la caisse tous les mois sans autorisation ni fondement, et puis « on » les éloigne discrètement, vers un poste à responsabilité, loin du bassin minier, dans l’une des nombreuses annexes de la Tour.

	Comment cela peut s’organiser ? Qui a fait monter cette jolie petite sauce pour cacher le vilain gâteau qu’ils se partageaient ? Les flics vont passer la main, l’affaire va passer à la trappe, clôture de l’enquête préliminaire par extinction des poursuites du fait du décès des protagonistes. Et le Patron fait mieux que passer la main, il fait la poussette dans le dos pour monter la côte, pour changer d’étage !

	Une qui n’a pas ménagé son énergie pour trouver cet « arrangement », c’est son Bouledogue. Je ne pense pas qu’elle l’ait fait gratuitement. Elle ne fait rien gratuitement. Elle attend le prochain ascenseur pour le ministère, dans l’ombre du Patron. Elle a déjà changé de bureau. Elle était dans l’antichambre, dans le passage au siège du Patron ; en tant que chef de cabinet, elle s’est fait installer un grand bureau en vis-à-vis et ne reçoit plus que sur rendez-vous. Elle a même changé de manière de s’habiller, elle se boudine dans des petits tailleurs genre Chanel, met des talons hauts et porte de l’or sur elle.

	Quand je pense qu’elle a commencé sa carrière dans une obscure banlieue de Valenciennes et qu’elle était engagée à gauche ! Était engagée à gauche, parce que maintenant, pour qui roule-t-elle ? Pour elle, pour le Patron, parce que leurs intérêts sont liés et qu’il parle beau à gauche ? De l’humanisme et du social à tous les repas, de la profession de foi à tous les discours. Mais avec des agents techniques de la Tour au service personnel de Madame et de Monsieur jour et nuit, dans l’hôtel particulier qui fait office de logement de fonction.

	Est-ce que c’est parce qu’ils en sont, qu’ils ne sont plus de gauche, qu’ils ont d’autres solidarités ? Ou bien est-ce parce qu’ils en sont qu’ils sont montés dans l’appareil de la gauche aux commandes ?

	Moi, je vote à gauche, mais quand je les vois, j’ai envie d’aller dans les extrêmes, comme ils disent à la télé, et il n’y a pas que moi.

	J’ai commencé à me constituer des dossiers personnels. Pourtant ce n’est pas mon genre. Mais quand j’ai vu la tournure que prenait l’affaire, comment les coups étaient esquivés et comment les lampistes trinquaient, j’ai commencé à avoir peur. Alors j’ai des copies de toutes les pièces vitales et je garde quelques documents scabreux, au cas où.

	Je sais que toute la justice est aux ordres, et les flics sont au parfum. Je n’ai pas confiance.

	Aujourd’hui je veux me changer les idées. Exceptionnellement, je me fais une petite dépense, au lieu de rentrer au bureau comme d’habitude je suis au premier étage du salon de thé sur la Grand-Place et je sirote un Irish coffee, histoire de me réchauffer. J’aime bien cet endroit parce que d’ici on voit défiler tout le centre-ville, c’est un passage obligatoire. Je peux voir tout de suite qui discute avec qui, qui complote, qui drague, qui couche, enfin tout ce qui fait le sel de vie de quelqu’un qui travaille dans la comptabilité dans une boîte pourrie… Ici j’ai vu les couples se faire, se défaire, j’ai vu les alliances se nouer, j’ai vu aussi les manifestations et les petites palabres parallèles, et j’ai pressenti l’arrivée en force du Bouledogue lorsque je l’ai vue en négociation avec le secrétaire général.

	Quel est le programme aujourd’hui ? Tiens, la grande maigre du quatrième étage a trouvé à se caser ? Affaire à suivre, j’irai à la machine à café pour voir si quelqu’un est au courant…

	Et voilà le Bouledogue ! Avec qui elle est ? Connais pas, une tête de notable, un élu, un juge ou quelque chose comme ça. Ils sont en grande discussion, mais c’est plutôt technique — elle ne fait pas de grands gestes comme lorsqu’elle veut convaincre. Plutôt une négociation, une de plus. Peut-être que le Patron va vraiment partir ministre et qu’elle prépare déjà le terrain, son terrain, la taille du bureau, la couleur de la moquette et la clim’ dans la voiture de fonction…

	Ils ont tourné au coin et moi je vais repartir dans cette maudite Tour.

	Tiens, le Roquet avec un adjoint et une partie de la Cour. Décidément, quelque chose se prépare. Ils partent manger au restaurant. Quand c’est important, ils s’isolent du populaire. Heureusement il n’y a qu’eux qui partent manger aussi tard.

	À cette heure-là, les couloirs sont encore déserts.

	Mon bureau, je ferme la porte.

	Il y a un papier en évidence, je reconnais la signature du Patron… C’est personnel ?

	Heureusement, non. Une circulaire, une de plus. Développement au service de la population blablabla, progrès social blablabla, management par projet blablabla. Ah, voilà la véritable raison : il faut indiquer à l’avance les réunions prévues, les rendez-vous pris dans le cadre d’un nouveau secrétariat du Grand Projet. Il y a désormais un animateur pour chaque partie du Grand Projet et un responsable hiérarchique, et puis donc un nouveau secrétariat. C’est-à-dire que maintenant, on aura non seulement le chef hiérarchique, sur les dents parce qu’il se sent menacé, mais aussi un chef de projet pour nous engager sur des tâches qui ne sont pas les nôtres, et un autre supérieur hiérarchique, différent du nôtre, pour surveiller si on adhère au Grand Projet. Si on n’est pas dynamique avec tout ça sur la tête, c’est qu’on le fait exprès.

	Il y aura encore un organigramme, mais surtout il y a un nouveau tour de vis. Ils ont tiré les leçons de l’affaire et, sous prétexte de développer, ils doublent la surveillance. Je sens qu’on va rigoler…

	
Chapitre 7

	Bernard était du genre entêté. Alors il est revenu à la Tour. Il sentait pourtant une discrète mais insistante pression pour lui faire abandonner toute investigation. Des remarques en réunion. Des dossiers emmerdants, demandant beaucoup de temps, qui tombaient régulièrement sur lui. Et puis des appels du bureau du procureur, demandant des nouvelles. L’affaire n’avait aucune importance, puisque c’était un suicide évident, mais paradoxalement il fallait absolument des informations probantes pour boucler rapidement le dossier.

	Ils auraient donné n’importe quoi pour avoir un témoin ayant vu A. se flinguer dans la rue, ou même simplement jeter quelque chose qui ressemble à l’arme. Parce que c’était bien là le problème : comment un type peut se suicider entre le premier et le neuvième étage d’un ascenseur et faire disparaître l’arme ?

	Alors Bernard avait entrepris l’enquête classique : muni d’une photo de A., il avait fait les cafés, les commerces, les prostituées entre gare-métro et la Tour. Comme il s’y attendait, tout le monde connaissait A. et sa régularité de métronome. Toujours le même métro, puis la même rue, le même trottoir. Pas d’arrêt, pas de conversation, un bonjour amical au tapin décati qui monopolisait le trottoir face à l’ancien musée de l’Industrie, avec ses hauts talons et son fume-cigare.

	Elle avait repéré depuis longtemps le manège de Bernard. Lui aussi l’avait bien vue et savait que rien des mouvements du quartier ne lui échappait, d’autant que même pour une fille d’un modèle plus récent, l’heure à laquelle arrivait A. le matin n’était pas propice.

	
	— Alors mon mignon, on travaille dur ?



	Elle ponctua la question d’un clin d’œil appuyé, plissant davantage encore sa vieille peau de rousse. Elle l’avait vu venir du bout de sa rue et savait qu’il passerait forcément par elle, ayant épuisé méthodiquement tous les recoins et tous les pas de porte jusqu’au carrefour où elle arpentait. Il ne répondit pas tout de suite et ne se donna pas la peine de sortir la photo.

	— Tu l’as trouvé ton gars ? Si tu avais commencé par moi, tu aurais gagné du temps.

	— Faut garder les meilleures pour la fin. On va prendre un café ?

	— Tout ce que tu veux, mon mignon !

	Elle gardait une certaine allure, mais plus que son âge c’était son style qui faisait terriblement vieux, noir et blanc, brumes et mauvais garçons en maillot rayé de marin. Ils s’assirent dans le fond du café, servis par un patron rondouillard et goguenard.

	— Alors la grande Simone, tu prends quoi ?

	— Un café et une bistouille, c’est monsieur qui régale.

	— Et notre Maigret, il prend quoi ?

	— Café. 

	Il attendit qu’ils soient servis avant de commencer à parler sérieusement. Il siffla son café brûlant d’un trait. La grande Simone aussi, mais elle versa ensuite délicatement le petit verre de genièvre dans la tasse chaude, qu’elle respira voluptueusement avant d’en maculer la bordure de ses vieilles lèvres fardées.

	— Vous le connaissiez, alors ?

	— Connaître, connaître… Pas bibliquement, si c’est ça que tu veux savoir mon mignon. Mais un type qui passe tous les jours et qui dit bonjour en souriant, forcément ça crée des habitudes. On parlait un peu, chaque matin, en général du temps qu’il fait, quoi.

	— Depuis quand vous ne l’avez pas vu ?

	— C’est bien ça, il a disparu, hein ? Je savais bien que sinon je l’aurais revu, il serait passé me voir, juste comme ça.

	— Il est mort.

	— Ah ben merde ! Mais de quoi ?

	— J’essaie de savoir. Alors, quand vous l’avez vu ?

	— Il est passé tous les jours pendant deux ans, un peu moins, un an et demi peut-être. Tous les jours absolument, et toujours à la même heure, et même la fois où il a été hospitalisé, il est passé, un matin, alors qu’il n’avait pas repris le travail — je suis sûre qu’il voulait juste me dire bonjour. Des types comme ça, c’est une crème, leurs bourgeoises ont intérêt à les couver, parce que moi, je lui aurais bien piqué…

	— Et la dernière fois ?

	— D’abord, il a changé de boulot. Ses chefs l’ont envoyé faire le gratte-papier je ne sais où. Il était complètement déprimé. Il en avait après une bonne femme de là-haut, il l’appelait la Grosse, une bourgeoise. Je l’ai pas vu pendant plusieurs semaines, et puis un matin, il n’y a pas quinze jours, il est passé, mais pas à son heure. Il m’a dit qu’il était pressé, qu’il n’avait pas le temps et m’a dit au revoir…

	— Il était habillé comment ?

	— Manteau et cache-nez, il était plutôt frileux.

	— Son manteau était ouvert ou fermé ?

	— Eh, je suis pas une caméra vidéo ! Mais c’est bien parce que c’est toi, mon mignon. En fait, je n’ai pas de mal, il faisait froid, il avait le manteau fermé, le col relevé et il faisait de la buée.

	— Vous êtes certaine ?

	— Comme je te le dis !

	— Et l’heure ?

	— Onze heures et demie.

	— Sûre ?

	— Cent pour cent, parce qu’après j’avais froid aussi, alors je suis venue ici au troquet. Il y avait Bébert qui jouait l’accordéon, alors ils ont fermé la télé et des types râlaient qu’ils voulaient regarder je sais plus quelle émission qui commence à la demi-tapante.

	— C’était combien de temps après l’avoir croisé ? 

	Il avait sorti la photo et la vieille n’avait pas répondu tout de suite, sifflant d’abord le fond de son alcool.

	— C’était tout de suite après, comme qui dirait que je l’ai suivi, pratiquement, je l’ai vu tourner au coin de la rue, il était pressé.

	— Merci beaucoup, cela va m’aider. Je dois y aller. Je vous laisse payer, je n’ai pas de monnaie. 

	Il avait posé un billet et, sans se retourner, il sortit du bistrot pour reprendre le chemin de la Tour. Du coin où Simone l’avait vu tourner à l’entrée du bâtiment où il travaillait, A. n’avait eu que quelques dizaines de mètres à faire. D’un côté du trottoir, déjà des bâtiments administratifs et les murs du jardin de l’hôtel particulier où logeait le Patron. De l’autre des immeubles, un chantier avec une benne pour les gravats et puis un commerce de photocopies et de matériel informatique. Il savait déjà que personne du magasin ne pourrait le renseigner sur ce qui s’était passé le jour fatidique, il avait déjà interrogé les vendeuses. Il retourna voir les ouvriers du chantier.

	— Encore vous ! On vous a dit qu’on le connaissait pas, votre bonhomme !

	— Je sais. Depuis quand elle est là, la benne ?

	— Depuis trois semaines. Pourquoi ? Vous croyez qu’il est dedans ?

	— C’est à qui, cette benne, c’est votre entreprise ?

	— Non, c’est une autre boîte, c’est sous-traité.

	— Quelle entreprise ?

	— C’est marqué là. 

	Il releva le numéro et s’isola pour téléphoner discrètement, demandant un enlèvement immédiat et la livraison dans les locaux de la police. Il obtint la promesse d’un enlèvement dans l’heure, appela le commissariat pour avoir une surveillance, craignant d’avoir un peu trop piqué la curiosité des ouvriers.

	Quand la voiture de police libéra sur le pavé deux jeunes gardiens imberbes et stagiaires, il se dirigea vers la Tour.

	
Chapitre 8

	Si je pouvais voir des arbres depuis cette fenêtre, je croirais que c’est le printemps ! Il se passe quelque chose. Même cette maudite Tour frémit. Ce midi, j’ai vu les premières tables sorties sur les terrasses. Je viens au travail presque avec plaisir.

	Finalement, le Patron n’est pas si à côté de ses pompes que je le croyais. Son histoire de projet, ça fait bouger les choses. Depuis la fameuse circulaire, le Roquet m’a collé dans les pattes d’un des nouveaux chefs de projet, en me disant « de le marquer à la culotte ». Les expressions sportives sont à la mode depuis qu’on est une bande de jeunes. Le type que je dois surveiller n’est pas précisément un jeune, mais il a la foi et la naïveté d’un adolescent. Il croit à ce qu’il fait ! Dans cette Tour, à part des exceptions comme, je ne sais pas, le peintre en bâtiment par exemple, personne n’aime ni ne croit à ce qu’il fait. Lui, si. Derrière ses lunettes rondes, ses yeux bleus et son style vieille France, il y a un bonhomme au sourire communicatif, réellement au service des autres. Je ne l’ai pas dit au Roquet, sinon il commencerait à se méfier de moi, puisque ma mission c’est de faire le flic. Alors, je fais le flic, je fais des notes sur les réunions que j’ai eues, sur les gens que j’ai vus dans le cadre du projet, sur les contacts pris, sur les moyens financiers mobilisés. C’est ridicule, puisqu’il n’y a rien de secret, avec ce type tout se fait dans la transparence.

	Son enthousiasme est communicatif, il croit qu’il peut changer les choses et finit par le faire croire à tous ceux qu’il va chercher. Même à moi, qui ne croyais plus à rien et qui ne suis là officiellement que pour la comptabilité.

	Le Patron a fait une réunion hier, mais je n’avais pas l’honneur d’être parmi les invités, c’est qu’il y avait du monde. D’une part la hiérarchie officielle, les vieux de la vieille, les barons, les ducs. D’autre part la hiérarchie chargée du Grand Projet, qui essaie de marcher sur la tête des premiers, des caciques. Et enfin les chefs de projet, plus ou moins au courant des enjeux. Le Roquet a dit que le Patron était très content de la tournure que prenaient les choses, qu’il n’y croyait pas lui-même quand il l’a lancé, mais qu’une vraie révolution culturelle était en marche. Alors, c’est qui ces petits gardes rouges lancés contre le Quartier général, les chefs de projet ?

	Pour le moment, son Bouledogue observe, prudemment. Elle soutient officiellement tout ce que dit le Patron et ne parle jamais sans commencer par « le Patron a décidé de », ou « le Patron pense que », mais j’ai bien vu qu’elle attendait de voir comment les choses allaient évoluer. Elle non plus n’y croit pas, au Grand Projet, c’est juste une formule de discours qu’on affiche dans l’allocution de politique générale de début d’année, mais qu’on oublie très vite.

	Personne ne parle de l’Affaire, même l’Affaire ne fait pas parler d’elle. Plus d’enquête, plus d’articles dans les journaux, plus de commentaires. Il ne s’est rien passé.

	Pourtant, moi je sais qu’il s’est bien passé quelque chose.

	J’ai voulu remonter au début de l’histoire et j’ai regardé comment les deux responsables de Fabienne avaient été nommés sur leur poste dans le bassin minier. Voix prépondérante du Patron au Conseil, alors qu’ils n’avaient pas l’ancienneté. Ni les compétences, la suite l’a montré. Ensuite, les deux compères ont poussé à la consommation, il fallait dépenser, évidemment, puisqu’ils prélevaient leur commission. C’est justement ce qu’a relevé la Cour des comptes, ce qu’elle a transmis au parquet comme le reste de l’Affaire. Eux, ils ne se sont pas suicidés, ils remboursent vaguement et comptent bien passer à travers les poursuites judiciaires.

	Plus Fabienne en faisait, plus ils touchaient. Malheureusement, elle n’est pas là pour le raconter. J’ai bien vu aussi que cette commission ne pouvait pas être versée sans un aval des services du Patron, et que le contrôle des comptes, c’est le Roquet qui l’a fait.

	Combien sont-ils à toucher ? Le Patron « pèse » le dixième du chiffre de la France entière, il aime à le dire. Cent mille salariés !

	Qu’est-ce que c’est face à cela, le Grand Projet ? Un écran de fumée ou bien la volonté sincère du Patron de remettre les pendules à l’heure et de relancer la machine en bousculant si nécessaire tous les vieux chefs accrochés à leurs bâtons de maréchaux ?

	Je ne sais pas. Mais j’aime bien A., le petit soldat, le petit chef de projet qui y croit, qui ne voit rien des calculs qui se font au-dessus de sa tête et des bagarres pour le pouvoir. Je voudrais bien savoir s’il est aussi naïf qu’il en a l’air. Depuis longtemps, je me pose la question.

	Ça m’agaçait, j’avais besoin de savoir, alors un jour je n’ai plus tenu :

	— Allô ? Oui, bonjour, c’est moi.

	— Il y a quelque chose qui ne colle pas dans les comptes ?

	— Non, pas du tout, mais j’aimerais bien savoir ce qui s’est passé à la dernière réunion avec le Patron. Mon chef m’en a parlé, mais j’aimerais bien avoir ton point de vue.

	— Pas de problème. Tu veux que je vienne ?

	— Si tu veux bien. On va déjeuner ensemble ?

	— D’accord, à quel endroit ?

	— Rue de Gand ?

	— Au restaurant des chefs ? Dis donc, t’as eu une promotion !

	— Sûrement pas ! Rue de Gand, pas porte de Gand. À la pizzeria, tiens, c’est pas cher.

	— D’accord. Midi et demi, ça marche ?

	— Ça marche. 

	J’espérais bien arriver à lui tirer les vers du nez.

	
Chapitre 9

	Bernard entra dans la Tour, du pas décidé de celui qui sait exactement où il va. Enfin presque. Il avait encore à trouver l’accès de ce maudit ascenseur direct, qui lui éviterait les neuf étages à monter par l’escalier. Il refit donc le tour de l’accueil et se dirigea vers le petit couloir qu’il avait repéré la dernière fois. Après une porte à double battant, il trouva un autre couloir qui débouchait effectivement sur ce qu’il cherchait. Il appela la machine qui se trouvait comme de bien entendu au neuvième étage.

	Au bout de quelques secondes, il rentrait dans une cage, construite pour deux personnes, trois au maximum. Elle était repeinte depuis peu, certaines parties métalliques étaient encore recouvertes de papier adhésif pour éviter qu’elles ne soient maculées. Le plafond était tapissé de plaques rectangulaires perforées blanches. C’étaient des matériaux utilisés habituellement pour réduire les réverbérations et les bruits pour les faux plafonds, mais de plus petite taille. Il inspecta rapidement, passa la main sur le revêtement, sans rien remarquer. Puis il regarda sa montre chronomètre, appuya sur le bouton du neuvième étage.

	Le mécanisme n’était pas rapide. Vingt-deux secondes. Un chiffre facile à retenir.

	Il sortit enfin sur le couloir où A. était mort. La moquette était neuve, d’une couleur claire, genre pêche, qu’il trouva d’assez mauvais goût, mais l’ensemble contrastait agréablement avec la tristesse des étages inférieurs. Le couloir desservait d’abord une grande porte en bois massif ne portant pas d’inscription, qu’il identifia comme celle du Patron. Il s’avança vers un petit bureau sans porte, donnant directement sur le couloir, où l’attendait avec curiosité un homme sans âge, mais avec une petite moustache.

	Faisant mine de chercher lentement sa plaque, il en profita pour observer l’organisation des locaux. Sur la droite, un bureau assez vaste, cuir noir et meubles noirs, débouchait sur une petite porte fermée, qui donnait directement chez le Patron. Sur la gauche, une porte en bois massif elle aussi, mais plus récente, était ouverte et deux personnes le regardaient avec condescendance. Une femme brune, l’œil lourd et maquillé, le scrutait sans pudeur. Devant elle, un homme en costume clair était debout, penché vers elle, la tête tournée vers la porte comme s’il avait été interrompu dans sa conversation. Il se redressa et se dirigea vers la porte avec une nonchalance affectée, le menton volontairement volontaire. Avant qu’il ne soit arrivé, Bernard avait sorti sa carte au planton et claironné :

	— Police judiciaire. Je voudrais parler à votre Patron. 

	Le type n’avait pas bronché, mais Bernard avait vu passer dans ses yeux une lueur, étonnement plus qu’inquiétude, avant que la porte ne soit fermée.

	Le planton était terrifié de l’incongruité de cette irruption policière dans ce monde si clos et si bien-pensant. Il bredouilla :

	— Mais… il est très occupé, il ne reçoit que sur rendez-vous. Et en ce moment, il n’a plus de chef de cabinet. 

	Le planton avait machinalement regardé sur la gauche, puis s’était tourné vers la porte de droite refermée.

	— Eh bien, donnez-moi un rendez-vous.

	— Je vais consulter l’agenda. 

	Bernard le suivit de quelques pas quand il rentra dans le bureau vide du chef de cabinet. Tout était très clair, sauf les meubles ; le regard était immédiatement aspiré par la vue sur les toits à travers de larges baies vitrées. Il comprit instantanément toute la symbolique du changement d’étage, l’accès à la lumière et à l’altitude, pour lesquels les neuf étages de la Tour suffisaient, à la proportion de la ville. L’employé consultait l’agenda, empêtré dans les injonctions contradictoires, et faisait semblant de chercher pour gagner du temps.

	Bernard en profitait pour détailler le paysage étalé sous le soleil. Les toits de tuiles paraissaient verticaux, fumant sous les rayons matinaux rasants, le dédale des rues du vieux centre était marqué par le sillon de longues toitures étroites, encadrées d’un trait sombre, les bordures de briques de pignons légèrement plus hauts. Le beffroi émergeait d’un reste de brume et, sur la cathédrale qui paraissait toute proche, les ailes d’un ange de bronze vert étincelaient. Sur le grand bureau noir trônait une sculpture de verre reproduisant cet ange, traversé d’un jeune soleil.

	Bernard qui travaillait dans cette ville depuis des années n’avait jamais vu cette perspective. Il en aurait oublié le motif de sa visite au neuvième étage, si le planton ne s’était raclé la gorge, qu’il avait manifestement sèche :

	— Est-ce que demain c’est trop tard ?

	— Non, ça ira.

	— Alors demain à dix-neuf heures.

	— Parfait.

	— Je note quoi, enfin qui ?

	— Bernard, police judiciaire.

	— Et le motif ?

	— Élémentaire, mon cher : la mort de Monsieur A. À bientôt !

	Il ressortit du bureau avec la curieuse impression qu’on l’espionnait derrière la porte fermée. L’ascenseur n’avait pas bougé, comme il se doit. Le temps de descendre, il sortit son arme de service qu’il glissa dans la ceinture de son pantalon et commença à boutonner consciencieusement le manteau qu’il avait gardé sur le dos. Au rez-de-chaussée, il fermait le dernier bouton. Il respira profondément, appuya sur la commande du neuvième et entreprit d’ouvrir le plus vite qu’il pouvait son manteau. Il avait eu le temps de prendre en main son arme avant d’arriver à l’étage, il posa le canon sur son estomac, tenant le revers du manteau de l’autre main, mais toute l’opération avait duré un peu plus que les vingt-deux secondes, la cage était déjà immobilisée.

	Il resta un instant dans la même position, réfléchissant à la manière dont avait pu opérer A., s’il s’agissait réellement d’un suicide, l’arme toujours pointée vers lui. Il s’apprêtait à commander la descente lorsque la porte s’ouvrit brutalement. À cause de la moquette, il n’avait rien entendu arriver. La femme brune était face à lui, éberluée, le bras encore tendu sur la poignée. Elle était habillée en bleu électrique et portait une chaîne en or au cou, des collants noirs. La coiffure en mèches tentait de contrebalancer la mâchoire carrée, presque masculine, et le regard noir était souligné d’un rimmel d’encre sur les cils. Elle renvoya la porte du même geste énergique, sans un mot, sans manifester d’émotion.

	Bernard appuya sur le bouton du rez-de-chaussée en se disant qu’elle avait du cran et qu’elle ne se laisserait pas facilement démonter s’il fallait l’interroger à fond un jour.

	Il entreprit de détailler à nouveau la cage de l’ascenseur. Quelque chose dans le plafond l’intriguait. Il suivit du doigt les rainures marquant l’alignement des plaques et se trouva avec un peu de peinture sur les doigts. Cette peinture était épaisse, grumeleuse presque, avec des effets de relief en petites gouttes qui mettaient plus longtemps à sécher. Il s’essuya le doigt sur la paroi, entrouvrit la porte qu’il maintint du pied pour bloquer le mécanisme, car il n’avait aucune envie de se retrouver une deuxième fois nez à nez avec la brune charbonneuse. Il fouilla dans ses poches et trouva ce qu’il cherchait, un cure-pipe hérité du temps où il était un fumeur occasionnel de tabacs hollandais. Il entreprit de suivre méthodiquement les rainures et découvrit à un endroit une irrégularité, un ensemble de quatre plaques constituant un rectangle à part, à peu près au milieu. Il gratta précautionneusement le tour du rectangle, trouva d’abord une couche d’enduit assez épaisse, puis sentit une résistance sous l’un des petits amas de peinture épais qui fermaient les quatre coins du rectangle. En grattant un peu plus énergiquement, il vit apparaître la surface métallique brillante d’une tête de vis.

	Il rangea son outil dans sa poche et sortit en repoussant la porte. La machine repartit immédiatement vers le neuvième étage.

	Il sourit en pensant à la tête furibarde de la bonne femme attendant là-haut.

	
Chapitre 10

	A. s’est présenté au restaurant à l’heure, ponctuel comme toujours, poli comme toujours, saluant les propriétaires. Souriant comme toujours, il est venu à ma table, il a déboutonné son gros manteau de laine, défait son écharpe, frotté les lunettes et essuyé le bout du nez avec un mouchoir en papier.

	Il m’a demandé si j’avais choisi et, comme je faisais signe que non de la tête, il a levé la main avec deux doigts en V, lançant à l’adresse d’un des frères « deux plats du jour et deux bières ». Il connaît mes habitudes, je n’aime pas dépenser et la bière est offerte avec le plat du jour. Après, nous avons parlé.

	— Qu’est-ce que tu veux que je te raconte, que tu ne saches déjà ?

	— La réunion du Patron, c’était comment ?

	— Très lourd, très coincé, je ne sais pas pour quelle raison il nous avait réunis dans une des salles historiques de l’hôtel particulier ; c’est beau, il y a des moulures au plafond, mais c’est trop petit, on était serrés comme je ne sais quoi. En plus, ils avaient organisé ça n’importe comment, une table tout en longueur, Jésus et ses disciples au milieu, et d’un côté toute la hiérarchie institutionnelle, de l’autre la hiérarchie politique du Projet, en train de se regarder en chiens de faïence. Ah oui, j’oubliais Marie-Madeleine à la droite du Patron. Parce qu’avec ses jupes courtes et ses collants, je ne la vois pas en Sainte Vierge !

	— Alors toi, tu étais dans le camp des nouveaux chefs ?

	— Sûrement pas, moi j’étais là comme otage, pour montrer qu’on fait « management par projet », comme dans les entreprises modernes.

	— Tu as parlé ?

	— Pour quoi faire ? Pas un mot, qui veux-tu qui s’intéresse au travail concret ? D’abord, il aurait fallu qu’il y ait du temps pour parler. On a eu droit à quarante-cinq minutes de discours, j’ai vérifié à ma montre. On a démarré avec presque une heure de retard, à cinq heures, parce que Monsieur et Madame avaient des choses importantes à faire. Ils sont donc arrivés en retard, ils ne se sont pas excusés, et après on a eu exactement trois quarts d’heure sur l’état du monde, l’avenir de l’humanité et le grand dessein de notre grand architecte presque ministre. Moi, je n’en pouvais plus. Mais il a quand même dit qu’il n’aurait pas cru que le Projet fonctionnerait aussi bien. Sans un mot de remerciement pour ceux qui le font marcher, bien sûr.

	— Tu es d’accord avec ses idées ?

	— Avec ce qu’il dit, et même la manière dont il le dit, oui je suis d’accord. Tu sens que le type est peut-être pompeux, mais qu’il a des valeurs.

	— Tu crois que tu as été choisi parce qu’il savait d’avance que tu serais d’accord avec ce qu’il allait dire à propos du travail que tu fais ?

	— Houla, c’est compliqué ta question. Personne ne m’a demandé à quoi je croyais. Je ne pense pas que ce soit lui qui m’ait choisi.

	— C’est qui alors ?

	— C’est mon chef, tu sais bien, c’est lui qui m’a donné la chance de développer des idées nouvelles et de les mettre en application. Et c’est lui qui m’a proposé au Patron, et ça tombait bien, le Patron voulait des idées neuves et des gens qui sachent les mettre en application.

	— Alors les choses vont vraiment changer ?

	— Inch’Allah ! Si tu avais vu la tête des vieux de la vieille, les directeurs de service et toute la hiérarchie classique…

	— Mais tu y crois, toi, au changement ?

	— Moi, je crois qu’il y a toujours quelque chose à faire et que ce que tu fais au service des autres, eh bien ça sert toujours.

	— Au service des autres… C’est une position philosophique ?

	— Tu poses bien des questions bizarres aujourd’hui… Pour moi, ce n’est pas philosophique, c’est une manière de vivre, c’est ce qui me tient debout, ce qui me fait marcher !

	— Mais les autres, je ne parle pas des gens avec qui tu travailles, je te parle de ceux que tu côtoies dans ces réunions de chefs et de chefs des chefs, qu’est-ce qui les fait marcher, qu’est-ce qui maintient leur cohésion ?

	— … Je n’en sais rien… Et tu veux que je te dise ? Je m’en fous, moi je fais avancer ma petite part d’utopie, et si ça plaît pour une fois, c’est tant mieux.

	— Tu ne crois pas au prophète, à l’architecte illuminé ?

	— Joker.

	— Et son Bouledogue ?

	— La grosse ? On a eu droit aussi à son cirque. The executive woman, et je te tape sur la table, et je veux des résultats, et on va suivre l’avancement jour par jour, heure par heure s’il le faut.

	— J’imagine que certains devaient faire la gueule.

	— Évidemment, au nom du Grand Projet, ce sont les pleins pouvoirs qu’elle prend, pour le compte du Patron.

	— Ils ont parlé de l’Affaire de Fabienne ?

	— Non. Mais tu sais, il n’y a plus que toi qui en parles. J’ai juste glané au passage — je ne sais plus qui l’a dit — il faut éviter les dérapages malheureux et encadrer les projets. Personne n’a relevé, j’ai pensé à ce que tu m’as raconté de cette histoire lamentable… Bon, on ne va pas se couper l’appétit.

	Il se mit à manger posément, s’essuyant le menton pour ne pas salir sa chemise ; avec une certaine méticulosité que je lui avais déjà remarquée. Il finissait toujours son assiette, quels que soient le volume et la qualité de ce qu’il mangeait, même s’il n’aimait pas. Il soignait chaque fourchette pour qu’elle soit suffisamment remplie pour constituer une vraie bouchée, mais pas trop pour que pas une miette ne se perde avant d’arriver à sa bouche. Il lui arrivait comme ça de façonner le volume exact de ses aliments durant plusieurs secondes, avec l’air pénétré de quelqu’un qui se pose à toute heure du jour les questions essentielles.

	Dans ces cas-là, mon sentiment est partagé entre exaspération, amusement et fascination. Cette manière de ne rien perdre, de gérer l’instant comme une éternité et la miette comme la Providence, me plaît, je m’y retrouve assez bien, mais je comprends que ça puisse agacer prodigieusement.

	Est-ce qu’il est aussi naïf qu’il veut le faire paraître ? Peut-il être parachuté dans le panier de crabes au beau milieu de notre gigantesque boutique, sans appartenir à leurs réseaux, sans venir de leur monde, sans présenter de garanties ? Son chef, par exemple, je sais bien que lui en est, alors est-ce qu’il aurait pris le risque de chaperonner sa candidature dans le Projet sans la caution de leur maison ?

	
Chapitre 11

	Le point sur cette affaire, qui n’en était pas une, histoire de boucler le dossier. Voilà ce qu’avait demandé le procureur, en glissant au passage que le rendez-vous pris pour le lendemain avec le Patron était à l’eau. Rendez-vous important à Paris… Comme le proc s’était dérangé pour les premiers constats, c’était lui aussi qui voulait conclure, disait-il. Bernard lui avait arraché un répit d’une demi-journée, histoire de faire un briefing avec les collègues. Ils étaient quatre dans la pièce. Les photos de A. couché sur la moquette étaient épinglées au mur.

	A. était d’abord tombé en avant d’un bloc, face contre terre avec les pieds encore dans l’ascenseur, puis avait été retourné sur le dos, position dans laquelle il était mort pendant que les pompiers essayaient de le réanimer. La moquette grise portait deux taches de sang différentes bien visibles, correspondant aux positions successives du corps.

	Bernard résuma le rapport d’autopsie et les analyses effectuées ensuite au laboratoire scientifique.

	La balle était entrée par la droite, avait détruit une partie de l’intestin, puis perforé le diaphragme et fait exploser le foie, avant de se loger dans une côte à la base du poumon gauche.

	L’analyse concluait à un tir touchant, sans doute porté par la main gauche de la victime, avec l’intention de viser le cœur, sans l’atteindre, par maladresse ou à cause de la gêne occasionnée par le manteau qui était rabattu sur l’arme. Les traces de poudre en attestaient, et sans doute l’explication du fait que personne n’ait entendu le coup de feu.

	Le mort avait mangé avant de partir, tartines beurrées et café au lait. Pourtant, il avait très mal digéré un gâteau avalé la veille, trop chargé en beurre. En parlant, Bernard ne pouvait s’empêcher de penser à la maison du mort, à sa femme, au piano, à l’odeur de fourneau et de douceur de vivre familiale.

	Des traces de poudre avaient été relevées sur les doigts d’une main, mais il était impossible de savoir si elles venaient du port de l’arme ou du maintien des pans du manteau par-dessus. L’arme n’était pas identifiée, elle n’était pas enregistrée et datait de la dernière guerre. La balle avait été analysée, la surface était oxydée et la force de pénétration était anormalement faible, probablement du fait de mauvaises conditions de conservation de la poudre, même si l’analyse ne correspondait pas entièrement aux normes de fabrication d’il y a plusieurs dizaines d’années. Il y avait encore dans le rapport la mention d’un malheureux bout de bois, qui n’apportait aucune information, ni empreintes ni A.D.N.

	— Voilà tout ce que j’ai sous la main comme éléments. Un type heureux en famille, sans histoire, qui se serait flingué dans l’espace minuscule d’un ascenseur sans toucher à son arme et qui aurait trouvé ensuite le moyen de s’en débarrasser…

	— Eh Milord, le crime parfait dans l’espace clos, c’est un bon dossier pour toi !

	— Le proc refuse totalement l’hypothèse du crime. Pour lui, c’est un suicide, il se fonde entièrement sur la position de l’arme au moment du tir et sur le fait que notre type soit gaucher. Ça se tient, mais ça ne résout pas la question de savoir où est passée la pétoire.

	— Et sur l’origine du calibre, t’as des tuyaux ?

	— Non, il n’y a pas d’enregistrement. Il faudrait ratisser d’abord la famille pour voir s’il n’y aurait pas des résistants qui se seraient gardé un souvenir. Ensuite visiter les milieux de collectionneurs. C’est une arme de service de la Wehrmacht.

	— Et ton type, c’est pas lui le collectionneur ?

	— Je ne pense pas, sa femme n’a jamais entendu parler d’une arme à feu et n’en a jamais vu chez eux. Il me faudrait du temps, mais le proc m’emmerde pour se débarrasser du dossier. J’ai l’impression qu’il s’y est retrouvé par hasard parce qu’il était juste à côté et que maintenant il veut s’en débarrasser.

	— Il a qu’à le refiler au substitut !

	— Il veut pas non plus.

	— Font chier avec leurs vapeurs… Mais est-ce qu’il y a un seul motif pour que ce type se flingue ? Une histoire de cul, des dettes, enfin je sais pas, quelque chose, quoi !

	— Rien. Rien de rien. À peine une histoire de boulot, mais comme son poste est assuré, ça finit au bout du compte par une mutation, et dans un bureau qui n’est pas plus éloigné de chez lui qu’avant. Rien, je te dis !

	— Pas d’arme, pas de mobile, pas de courrier d’adieux. Comment il veut conclure un dossier pareil, le proc ?

	— Pour lui, le type s’est flingué dehors et il a réussi à monter dans l’ascenseur après.

	— Logique. Moi, je me flinguerais, j’irais tout de suite dans un ascenseur. Pas vous ?

	— Non, moi, ch’sais pas, j’irais boire un coup.

	— Ouais. T’as pas besoin de te flinguer pour ça… 

	Ils se turent. Bernard se tourna vers les photos, parmi lesquelles un gros plan ridicule du bout de bois. Ils firent de même, alors il ajouta la photo de A. du temps de son vivant, avec son sourire et ses lunettes rondes.

	— Il n’a pas une tête de dépressif… Et t’as une piste sur l’endroit où serait l’arme ?

	— J’ai fait livrer trois tonnes de gravats au labo. C’est une benne qu’était à côté du bâtiment. Ils trient et j’attends le résultat. Mais au premier sondage, il n’y a rien d’intéressant.

	— Et dans ce putain d’ascenseur ?

	— Rien. Tu penses bien qu’il a été inspecté. Ils ont regardé dans la soute, au cas où le type aurait réussi à faire passer son arme, je ne sais pas comment, entre l’ascenseur et le mur. Rien. Mais je vais quand même y retourner. Tout a déjà été repeint, je ne sais pas pourquoi. Dans le rapport initial, personne ne parle d’une trappe au plafond, alors que j’en ai trouvé une sous la peinture.

	— Tu crois qu’il y a un double fond, comme les malles des types qui coupent leur femme en deux au cirque ?

	— J’en sais rien, des trucs à vérifier, c’est tout. Tout est changé, la moquette, la peinture… Je ne vois pas ce qu’il pourrait y avoir à cacher ni qui aurait intérêt à s’en charger après la mort de ce type… Et puis j’aimerais bien savoir ce qu’il a fait de ses gants.

	— Ils n’étaient pas dans ses poches ?

	— Non. Et personne n’a parlé de gants dans les témoins qui l’ont vu rentrer.

	— Il est chiant, ton client !

	— Ouais. Je vais dire au proc qu’il est impossible de clôturer un dossier avec autant de questions pas réglées. Vous êtes d’accord ?

	— Fais ton rapport, tu verras bien ce qu’en dit le boss.

	— O.K. 

	
Chapitre 12 

	Moi, j’ai continué à suivre A.

	C’est fou comme les gens peuvent adhérer lorsque le changement proposé est sincère, quand ils y sont associés. Même dans notre boutique poussiéreuse… Je n’y croyais pas. Même moi, j’ai suivi.

	J’ai commencé à circuler de réunion en réunion aux quatre coins de la région. Le scénario n’est jamais le même, mais cela tient plus au casting qu’au dialoguiste. Les acteurs sont imposés, l’improvisation est libre, mais ils se distribuent toujours dans un jeu de rôles convenu. L’oppositionnel porte-parole est contre, même s’il ne parle qu’en son nom. L’institutionnel est forcément pour, parce que la hiérarchie en a décidé ainsi. Le rigolo parle beaucoup, mais se garde de s’engager. Le sage revenu de toute sentence de temps en temps sur un fond de pessimisme du haut de son expérience. Le timide aimerait bien, mais a peur de faire croire qu’il veut être porte-parole. L’enthousiaste veut immédiatement faire tout et son contraire. Et s’ajoutent tous ceux qui simplement s’emmerdent.

	Dans le lot il s’en trouve toujours un au bout du compte qui veut faire quelque chose de concret. La grande astuce de A. c’est de ne jamais chercher l’adhésion du plus grand nombre. Qu’il y ait une idée ou qu’il y en ait dix, qu’il y ait une personne ou qu’il y en ait trente prêtes à s’engager, il fait avec, il avance, il aide à réaliser, il met en relation tous ceux qui agissent dans le concret.

	De semaine en semaine les projets ont pris corps, de mois en mois des personnalités se sont détachées, un réseau s’est constitué.

	C’est déjà le printemps, je ne vois plus le temps passer.

	Avant, j’usais mes souliers par la pointe parce que j’arrivais au boulot à reculons, maintenant je les use par les talons parce que je veux aller vite. Si ça continue comme ça, je vais à nouveau les user par la pointe parce que je viendrai en dansant !

	Le Roquet me fout la paix, il a ses bilans, il a ses comptes-rendus, il ne me demande rien de plus.

	Le Bouledogue est à la niche. C’est l’état de grâce. En public, elle assure, en rajoute même dans l’enthousiasme, mais j’ai souvent un doute. En fait, elle ne peut pas arrêter une machine lancée par le Patron et qui fonctionne aussi bien. Mais j’ai la conviction qu’elle ronge son frein. Tout cela est trop spontané, trop joyeux, trop libre pour lui plaire. Elle adore exercer la contrainte, elle adore les faibles qu’elle fait dévots lorsqu’elle leur concède de rentrer dans sa cour. Elle les torture, elle les vide, puis les jette lorsqu’ils ne servent plus, lorsqu’ils font mine de décrocher, que ce soit d’épuisement ou d’écœurement.

	Je fais mes fiches depuis plusieurs mois, depuis l’Affaire.

	Sur l’entourage du Patron et de son Bouledogue. Ils s’environnent de médiocres, de malades, au propre ou au figuré. C’est fou le nombre de reclassements médicaux qui gravitent dans leur proximité, les dépressifs de tout poil qui se croient soudain choisis le jour où grâce leur est accordée d’approcher la direction.

	Ils adorent les accidentés de la vie. Rien de tel qu’un bon ancien alcoolique dépressif pour faire un esclave en lui proposant de travailler, mais de travailler sans heures, sans horaires et sans vacances. Rien de tel qu’un comptable sans affectation, interdit d’exercice pour fraude, pour faire un gardien jaloux de la fortune publique, prêt à mourir ou à tuer pour un centime après la virgule. Le Bouledogue aime les petits hommes faibles, un peu gras parce que trop gâtés par leur maman, qui viennent manger dans sa main quand elle les siffle. Le Patron aime les femmes élégantes et discrètes pour la décoration et les hommes autoritaires pour la conversation.

	Deux sortes de personnages les entourent, les complices et les exécutants.

	J’ai fait un jeu des familles avec mes fiches.

	Lorsque je découvre un nouvel exécutant, je cherche la faille qui l’a rendu dépendant de la petite cour et de son monarque. Je finis toujours par en trouver une. Alcool, dépression, faute professionnelle, etc. Parfois la seule corde pour le pendre, c’est le contrat précaire au sortir d’un chômage désespéré et désespérant ou d’un conflit bien envenimé dont notre maison a le secret. J’essaie de calculer une durée de vie, mais les pronostics sont difficiles, les plus faibles sont parfois les plus résistants à la douleur et les plus pervers dès qu’une parcelle de pouvoir leur échoit.

	J’ai décompté les complices, en commençant par le premier cercle, j’en suis maintenant au troisième. Les premiers cercles ont des points communs, à commencer par la tournure de langage et l’humanisme de salon. Les cercles éloignés sont hétéroclites et n’ont parfois de point commun apparent que leur centre, la petite cour circulaire qui est aux commandes de la Tour. Parfois je me trompe et situe mal le cercle, ou alors les positions bougent et les cercles sont perméables.

	Je ne sais toujours pas où mettre A.

	Il n’est pas exécutant, il poursuit sa propre ligne de conduite, guidé par une apparente foi naïve, qui pourrait s’apparenter au calcul tant elle est efficace. Il ne me semble pas complice, n’ayant, je crois, jamais usé de son accès à la cour pour son profit, gardant une défiance d’ailleurs partagée — le Roquet ayant eu consigne de ne pas abandonner la surveillance, il s’est empressé de me répercuter.

	Dans mon jeu des familles, je ne sais donc que faire de la carte A. qui semble en trop, venue d’un autre jeu.

	Mon jeu, justement, est de plus en plus encombrant, j’ai besoin d’une grande table de travail si je veux étaler les cercles et je m’y perds parfois lorsque je trouve non pas un complice isolé mais un autre cercle, relié par le complice.

	J’ai tout reporté sur des fiches cartonnées, en utilisant des codes de couleurs.

	Je fais ce petit travail quand tout le monde est parti du bureau.

	Un soir particulièrement tard, j’étais à ma table pour terminer un bilan. Je venais accessoirement d’identifier un nouveau personnage à faire rentrer en fiches. Avec mes feutres, j’hésitais sur le code de couleur. Il était bénéficiaire, il touchait sa part, mais je ne savais pas encore si c’était la seule logique du système d’arrosage qui l’amenait là ou si c’était le résultat d’un calcul. Il me manquait des éléments de parcours, les points de passage qui permettent de reconnaître si la montée s’est faite par l’ascenseur de gauche ou celui de droite.

	J’avais sorti quelques spécimens du jeu, ceux qui me servent de repère et d’étalon pour coter mon candidat à l’entrée dans le cercle, du salaud parfait à la victime consentante.

	C’était encore l’hiver. La nuit était tombée, la Tour était quasiment déserte. Tout le monde laisse toutes les lumières allumées, selon le bon principe que le contribuable est là pour régler les factures. J’en étais là de mes réflexions colorimétriques quand j’ai entendu du bruit à côté. Ma porte était fermée à cause du froid et je n’avais rien vu passer. Je savais qu’il n’y avait plus personne depuis plus d’une heure, j’ai tout de suite su que c’était un rôdeur. Cela n’était pas la première fois que des inconnus profitent de l’anonymat des couloirs pour piquer ce qui traîne, jusqu’à des ordinateurs. Mais il y avait eu aussi par deux fois des camés en manque qui avaient agressé physiquement des personnes isolées.

	J’ai posé mes fiches sans bruit et j’ai reculé ma chaise doucement, très doucement. J’entendais distinctement des tiroirs ouverts les uns après les autres et fouillés consciencieusement. Il faut être idiot ou complètement allumé pour croire qu’il puisse avoir de l’argent dans des tiroirs de bureau. Je ne savais pas quoi faire. Attendre c’était risquer le face-à-face qui pouvait devenir soudain très violent. J’ai calculé le nombre de tiroirs et d’armoires, le temps qu’il faudrait pour tout ouvrir avant de changer de bureau. Plus qu’il ne m’en fallait pour disparaître. Sans plus réfléchir, j’ai saisi mon manteau et mon sac, regardé rapidement le couloir désert et j’ai pris la direction de la sortie. J’avais fait quelques mètres quand j’ai entendu le bruit caractéristique de quelqu’un se cognant au pied d’une table d’imprimante, mal placée à côté de la porte dans le bureau exigu à côté du mien.

	Je ne sais pas pourquoi ce bruit familier et inoffensif m’a fait tourner la tête.

	C’était le Roquet !

	J’ai réalisé à ce moment précis que j’avais tout laissé en plan sur le bureau, les jeux de fiches, la collection d’organigrammes, le bilan.

	J’ai fait demi-tour au pas de course, sans réfléchir. Le Roquet était tétanisé, la main sur la porte de mon bureau et l’œil fuyant sous le verre de lunettes. Il a hésité, comme s’il allait y entrer — ce qu’il avait de toute évidence l’intention de faire —, puis il a marqué un temps d’arrêt.

	Je lui ai lancé un sonore :

	— Bonsoir ! J’ai oublié quelque chose… 

	Il n’a pas répondu, mais il avait déjà retrouvé sa contenance de roquet hargneux :

	— Ce n’est pas normal de rester aussi tard ! Ce sont les gens qui ne savent pas travailler qui restent tard ! 

	J’étais déjà devant mes papiers, le dos tourné pour cacher la vue. J’ai rassemblé le tout en un tour de main, pris une chemise et y ai fourré toutes mes fiches.

	Il était maintenant planté dans mon dos, cherchant à voir ce que je faisais et m’empêchant de sortir. Je lui fis face, il voulait savoir ce que j’avais pris.

	— Vous emportez un dossier chez vous ? Vous n’avez pas le droit !

	— Un dossier ? Ce sont mes fiches d’anglais ! Regardez. Bon j’y vais, je suis en retard. 

	Je lui avais brandi une fiche sous le nez sans qu’il ait le temps de lire. Coup de chance inouï, c’était la fiche d’un type de Calais, avec un nom à consonance anglaise.

	De toute manière, il n’avait pas eu le temps de voir et je n’avais aucune intention de m’éterniser, il s’est écarté de mauvaise grâce et j’ai filé au pas de course.

	Il ne fallait plus laisser mes papiers scabreux au bureau. Je les planquais, mais pas suffisamment pour faire face à une fouille méthodique. Je ne pouvais plus entreposer cela au bureau.

	Tout est maintenant dans un placard chez moi, la compilation des organigrammes qui m’aide à mesurer les mouvements des cercles et des petits soldats, les bonnes feuilles de la comptabilité, les bilans des périodes avant, pendant et après Fabienne, et mon jeu des familles.

	Est-ce que le Roquet avait déjà découvert quelque chose ? Je ne pense pas, j’aurais perçu une réaction, un changement chez lui, j’aurais perçu le dérangement de mes affaires. Et puis, sans me vanter, il aurait commencé la fouille par mon bureau au lieu de commencer par la comptabilité des petites fournitures administratives, puisque c’est cela qu’il visitait en premier.

	À moins que ce ne soit pas la comptabilité qui l’intéresse, mais les personnes. Je vais faire le décompte des gens du bureau d’à côté et voir qu’est-ce qui aurait pu l’intéresser. Il y en a une qui est syndiquée, mais enfin c’est à F.O., c’est pas l’organisation de Ben Laden !

	Ce qui est certain, c’est que depuis ce moment-là, j’ai changé de comportement. C’était en février. À ce moment-là, les ennuis n’étaient pas encore trop graves.

	
Chapitre 13

	Bernard avait tourné son rapport de telle manière que l’instruction n’avait pu être déclarée close.

	La question de l’arme devenait centrale dans le dossier. Le ratissage méticuleux des déchets et des gravats de la benne n’avait pas livré le flingue, mais avait permis de trouver un gant ressemblant à ceux qu’utilisait A. Une vérification A.D.N. avait été demandée et l’analyse de la surface pour d’éventuelles traces de poudre, mais le gant était celui de la main droite et le bonhomme était gaucher.

	Tous les efforts avaient donc été concentrés sur l’origine du revolver, un Luger 9 mm. Les vendeurs spécialisés en armes de collection de la région avaient été interrogés, en vain. Aucune vente enregistrée dans les deux derniers mois, aucun client ressemblant à la victime. Deux pistes restaient à explorer : les collectionneurs amateurs occasionnellement vendeurs et les réseaux d’amateurs d’objets nazis en Belgique, sur lesquels les enquêteurs avaient souvent été renvoyés.

	Deux axes de recherche avaient émergé. D’abord une fastidieuse interrogation des organisateurs de braderies de villages et de quartiers pour loger les marchands plus ou moins déclarés d’armes ou de fétiches guerriers de mauvais goût. Tous les vendeurs sont obligés de se faire connaître et de régler aux organisateurs une petite somme correspondant à l’occupation de l’espace. Un jeune flic du commissariat avait pris le bottin et téléphonait dans toutes les communes du Nord et du Pas-de-Calais. Ensuite une plongée dans les méandres parfois très glauques d’Internet fit les délices d’un jeune stagiaire ravi de surfer sur les moteurs de recherche. La difficulté pour lui était de localiser le véritable lieu géographique où se situait le vendeur. Les types étaient méfiants, alors il fallait leur baratiner que l’envoi par la poste n’était pas possible, qu’il fallait un rendez-vous pour acheter un Luger, le même type de flingue que celui qui avait tué A. L’espoir de retrouver le fournisseur était mince, la détention et la vente d’une arme de guerre ne sont pas le genre de truc qu’on crie sur les toits. Les R.G. n’avaient pas de piste.

	Par la femme du mort, ils savaient deux choses.

	La première était que A. n’avait pas reçu de paquet par la poste durant les derniers mois : il était toujours parti avant que le facteur ne passe et revenait après sa fille, dont le collège était juste à côté. Aucun enregistrement de colis à la poste non plus.

	La seconde chose certaine était qu’il se déplaçait très peu, qu’il n’avait jamais quitté sa famille ne serait-ce qu’une nuit.

	Il fallait donc rechercher dans un rayon de quelques centaines de kilomètres, où l’aller-retour est possible dans la journée, voire en quelques heures puisqu’il n’y avait aucune absence connue au travail, hormis la période d’hospitalisation.

	Au départ donc, recherche dans le Nord — Pas-de-Calais, mais avec le risque en cas de chou blanc de devoir étendre les recherches aux villes et villages de Picardie, de la Belgique toute proche, voire de Paris qui n’était qu’à une heure de T.G.V.

	Il ne fallait pas exclure la piste familiale.

	Bernard avait demandé à l’épouse si un arbre généalogique de la famille avait été constitué. Elle s’était étonnée, avait répondu que non, mais remercia Bernard de ne pas lâcher. Elle avait l’air de tenir le coup, il lui avait expliqué qu’il cherchait toujours l’origine de l’arme.

	Il n’avait pas trouvé non plus de décès récent, aucun débarras de maison familiale. Bernard avait pris les noms et les adresses des membres de la famille que le couple fréquentait. Le nombre en était heureusement restreint.

	Avec ces éléments, il avait établi en deux jours la composition de toute la famille âgée de plus de dix ans en 1940, côté mari et côté femme. Toutes ces personnes, dont la plupart étaient décédées, étaient du Nord.

	Il avait ensuite établi la liste de ceux qui étaient susceptibles raisonnablement d’avoir été engagés comme soldat ou d’avoir eu des liens avec la Résistance ou les combats de la Libération, ceux qui étaient âgés alors de quatorze à soixante-cinq ans, pour balayer large.

	Du côté du Secrétariat aux anciens combattants, seulement deux hommes avaient porté l’uniforme durant la Deuxième Guerre, un troisième avait fait son service en 1948, mais avait fait partie de l’armée d’occupation en Allemagne et la piste ne pouvait être négligée. Bernard avait rappelé la femme de A. avec ces trois noms, qui se révélèrent être des impasses. Un des trois était mort peu de temps après la guerre, sans descendance, et les deux autres étaient décédés respectivement en 1964 et en 1983. Pour le premier, il avait quitté la région avec sa famille pour un emploi à Madagascar et les contacts avaient peu à peu été rompus, et pour le second il s’agissait d’une branche éloignée de la famille, avec laquelle les contacts étaient inexistants pour la génération de A.

	Du côté des réseaux de la Résistance, les choses étaient plus complexes, notamment parce que nombre de personnes actives durant ces années-là ne se sont jamais fait connaître ni enregistrer comme « résistants » officiels. Il fallait interroger les archives, les associations et puis surtout les mémoires, encore très vives notamment du côté de Villeneuve-d’Ascq, pour des raisons historiques faciles à comprendre.

	Mais avant de poursuivre de ce côté, Bernard voulait retourner à la Tour afin d’inspecter l’ascenseur. Il attendait le retour des informations concernant les tests A.D.N. pour la fin de la semaine, le vendredi soir il n’avait rien reçu. Il téléphona, on les lui promit pour le lendemain. Il fallait attendre, affronter la menace du week-end se profilant sinistrement à l’horizon.

	Un vendredi soir de célibataire à Lille, ce n’est pas drôle. Ce n’est drôle nulle part, mais ce l’est encore moins à Lille. Les bourgeois festoient discrètement dans les restaurants, les jeunes s’amusent dans les bars et les intellos bavardent dans les estaminets, mais à part quelques ivrognes isolés, collés au comptoir, ce ne sont que des bandes, des clans, des familles qui ripaillent et s’amusent ensemble.

	Bernard aimait la solitude qu’il avait gagnée quand sa femme était partie, la possibilité de choisir sans contrainte ses horaires, de rester au boulot si cela lui chantait ; il l’aimait mais il en souffrait, il en souffrait mais il l’aimait. Il traînait sa nostalgie d’une vie de famille qui lui restait décidément interdite depuis son enfance.

	Il errait, le col relevé et le pas flânant au long des trottoirs nocturnes, l’œil accroché aux lumières bruyantes de restaurant, le regard oblique parfois sur la jambe trop longue d’une fille à la jupe fendue, l’oreille agacée de rires un peu forcés cascadant de poitrines généreuses. Il finissait par s’incruster dans une de ces alvéoles bruyantes le temps d’un repas partagé entre gorgées de bière et observation amusée des contemporains, égayée de blagues de comptoir à l’heure du genièvre lorsqu’il s’encanaillait chez le populo ou de philosophades embrouillées quand il choisissait le fond jazz du prof de fac moyen. Il glissait solitaire dans les draps sales de la nuit.

	Depuis qu’il était seul, sa vie sentimentale était un désastre, mais ce n’était guère pour lui que la révélation d’un état bien antérieur, d’un état natal pour ainsi dire.

	Il sortit donc du bureau assez tard ce soir-là pour retarder l’entrée douloureuse dans le week-end. La nuit tombait très tôt, l’hiver tirait interminablement ses journées de brume et de grisaille.

	Ses pas l’avaient conduit en vain vers la gare, où aucun train n’était pour lui et pas une voyageuse ne l’avait cherché des yeux sur un quai des brumes. Il avait glissé lentement vers les places où les grandes roues démontées avaient laissé la place aux petits groupes frileusement regroupés autour de fontaines asséchées et ses pas l’avaient ramené vers les petites rues de grande bouffe.

	Il se rendit compte de l’heure tardive en voyant partir les premiers services, les familles encombrées de gamins criards et d’adolescents à secrets boutonneux. Il n’avait pas précisément faim, mais l’idée de retourner dans son deux-pièces lui creusait l’estomac d’une barre douloureuse. Il ne pouvait raisonnablement pas assurer les gardes chaque fin de semaine que dieu fait pour emmerder les célibataires. Quand il ne pouvait éviter cette calamité, il se retrouvait comme un con le samedi matin à se réveiller au milieu des fringues en boule et des cadavres de bouteille aux quatre coins de la pièce, contraint de saisir le balai et de remplir des sacs-poubelle qui l’encombreraient tout le dimanche. Venait ensuite immanquablement le moment fatal où la bête tapie dans le fond de sa salle de bains allait jaillir hors de son nid de linge sale. La lessive n’était pas la pire de ses punitions, puisque derrière viendrait le sinistre repassage et son cortège infâme de chemises.

	Il résolut de combattre la bête, ou plus exactement de retarder l’affrontement, cherchant résolument le troquet dont il savait le service tellement défectueux qu’il pourrait tenir plus de deux heures sans qu’un serveur vienne présenter l’addition pour le faire déguerpir. En plus, il devait réparer la prise dans le coin obscur de la salle de bains et se promenait depuis trois jours avec un tournevis et une petite lampe de poche. À chaque fois qu’il y mettait la main, il les sentait sous les doigts comme des reproches de si mal entretenir son taudis.

	Il tâtonnait machinalement sa poche lorsqu’il entra dans une brasserie. Il mangea lentement, sirotant pensivement d’abord son apéritif, commandant un plat à la fois, gardant à la bouche de longues minutes chaque goulée du bordeaux qu’il s’était commandé. Le plat principal était lourd comme la poitrine de la matrone qui déplaçait difficilement son gros popotin entre les tables trop serrées, le vin était bon mais un peu tannique et lui montait des joues au front.

	Il n’attendit pas que le dernier client soit parti pour décoller à son tour de sa chaise, il régla et sortit prendre l’air.

	La nuit était tiède. Des couples déambulaient lentement. Il emboîta le pas d’un petit groupe nonchalant qui s’interrogeait sur la route à prendre. Une minorité bruyante votait pour les boîtes en Belgique, alors qu’une tranquille majorité se serait contentée d’un verre pourvu que la musique soit bonne. Une longue femme brune quelques pas derrière eux s’arrêtait en silence devant certaines vitrines d’antiquaires. Bernard avait vu la robe noire en laine moulante et la tresse qui lui caressait voluptueusement la naissance des fesses, il avait réglé son pas sur ce beau gibier dont il espérait secrètement sans y croire qu’il se détachât du troupeau.

	L’errance avait duré jusqu’aux cafés autour du marché de Wazemmes, seule la femme avait remarqué la présence de Bernard. D’abord nerveuse elle avait profité d’une vitrine sans lumière pour identifier, puis détailler son poursuivant avec une certaine complicité. Mais la troupe s’était engagée dans un café africain tout en longueur où la seule table disponible était tout au fond. Il rentra derrière eux, elle se retourna et le dévisagea avant de se faufiler jusqu’au seul siège disponible, lui tournant le dos. Il resta au comptoir, résolu à attendre là qu’elle revienne. L’Africaine qui servait était très belle et le savait, cherchant du bout des faux cils à capter l’attention des hommes. Interpellée joyeusement par ses compatriotes, elle avait la répartie vive et le rire sonore ; les consommations marchaient, Bernard prit le rythme au son d’une salsa centrafricaine cuivrée, rehaussée de tambours et de piment. Le vacarme était assez terrible et les conversations s’égaraient dans des langues inconnues, le cocktail de fruits était trompeur et bien dosé. Depuis bien longtemps personne n’était plus entré ou sorti lorsqu’un camion benne vint tous clignotants allumés lessiver les trottoirs à grands coups de balais tournoyants.

	Certaines personnes ont besoin d’un bracelet-montre, d’autres se contentent d’un camion de poubelles. Un premier groupe vers la porte se leva, l’homme le plus âgé vint derrière le comptoir échanger quelques billets et une bise sonore avec la serveuse. Un des clients, un blanc, ne la décrochait plus des yeux, il devait y croire, le pauvre. Elle commençait à l’éviter et entreprit de se concentrer sur Bernard, histoire de donner le change, mais il n’était pas bon client pour le manège, trop sevré pour entrer dans un jeu de la séduction qui resterait sans mise. Il avait des crampes dans les jambes et mal dans le dos après des heures perché sur son tabouret. Il écoutait distraitement ce que racontait la fille et profita d’un moment où elle allait encaisser une table qui partait à son tour pour se lever.

	Il chercha des yeux le groupe qui l’avait conduit jusque là, une fille dormait dans un coin, la tête posée sur les bras croisés, mais personne ne semblait prêt à partir ; la brune avait enlevé sa laine et dans un corsage blanc agitait de longs bras pâles au-dessus de la tête pour marquer un rythme incertain.

	Bernard détourna les yeux et se rendit alors compte soudain que l’amoureux transi de la serveuse avait l’œil aviné et le regardait de manière très agressive. Il savait par expérience que le mélange fatigue, alcool et sexe, même si c’était pur fantasme, devait immanquablement dégénérer en bagarre, alors il résolut de décrocher illico. Il ne se rassit pas, n’attendit pas que la serveuse revienne, mais fouilla ses poches et se dirigea vers elle sans un regard derrière lui.

	Le trottoir était encore mouillé, l’air du petit matin était frais. Il ferma son manteau, remonta son col, souffla comme pour chasser la vapeur d’alcool, s’amusa du nuage de buée soulevé par son haleine et reprit son errance. Le froid l’avait réveillé et les quelques pas avaient chassé les courbatures, il se sentait en forme et reprit lentement le chemin de retour. Le ciel pâlissait et quelques clochards bleuissaient de froid, il hâta le pas, sans but précis, n’ayant pas l’intention de revenir à l’heure blafarde dans sa piaule délabrée. Les draps douteux qu’il devait changer et laver, samedi c’est lessive, ne le tentaient toujours pas. Le hasard de ses pas le conduisit devant un troquet, dont il n’aurait su dire s’il était déjà ouvert ou pas encore fermé, il entra, commanda un grand crème et s’installa devant une grande table de bois. Un vieux journal chiffonné était ouvert à la page des échos de quartier, il était question d’une remise de médaille à un quelconque bureaucrate chevronné, blanchi sous le harnais.

	La Tour… Il devait y retourner, tout de suite, fouiller ce maudit ascenseur, gratter les peintures, arracher la moquette pour trouver ce qu’on voulait cacher. Il regarda la télévision qui chuchotait dans un coin de la salle. Il était tôt, mais il y avait déjà des journaux du matin. Il régla, sortit et marcha d’un pas vif vers sa destination.

	Elle était là, égale à elle-même, grise, même pas éteinte, sournoise dans la petite brume matinale. Il devait y avoir du ménage dans certains étages, des bureaux étaient allumés. Il présenta sa carte au planton, palabra quelques minutes ; le type était désabusé et fatigué, il lui ouvrit la grille et lui fit le passage en lui lançant :

	— De toute façon, je vois pas ce qu’il y aurait à voler là-dedans… 

	Dans le hall, un chariot chargé de seaux, de produits et de balais attendait sagement.

	Bernard se dirigea vers le petit couloir et l’ascenseur.

	
Chapitre 14

	C’est facile de s’en rendre compte après coup, mais les choses n’étaient plus les mêmes depuis quelques semaines.

	Moi j’avais appris à me méfier depuis que j’avais surpris le Roquet en train de fouiller les bureaux. Mais A. ne se doute apparemment de rien et continue à mobiliser ses troupes, toujours plus nombreuses, pour le Grand Projet. Il ne semble pas s’apercevoir de l’agacement croissant à la Cour. Il est persuadé qu’il a l’appui du Patron et que cela suffit à assurer la survie de l’opération, et la sienne par la même occasion.

	Moi je vois bien les changements. Ils sont très nets chez le Bouledogue qui grogne dès qu’elle entend parler de ce grand chambardement. Manque de chance, de plus en plus de monde en parle. Je l’ai entendue à plusieurs reprises faire des plaisanteries sur les doux rêveurs qui s’imaginent pouvoir tout changer.

	Je sais qu’elle fouille. Elle veut trouver quelque chose pour déstabiliser A. Je crois que le Roquet ne me fait plus confiance, ou alors c’est elle qui ne fait plus confiance au Roquet. Le résultat est que personne ne cherche pour le moment à m’utiliser pour enquêter sur A., et je ne m’en plains pas.

	Une fille du sixième étage m’a raconté quelque chose à la cantine, je ne sais pas si c’est par hasard ou si c’est pour me prévenir :

	— Dis donc, tu travailles avec A., toi ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Il fait parler de lui dans la maison.

	— Et alors, en bien j’espère ?

	— J’en sais rien. On m’a demandé son dossier, sa reconstitution de carrière, tout ça, les primes qu’il touche ou qu’il ne touche pas, s’il lui arrive de demander des heures supplémentaires, tous les détails que je pourrais trouver.

	— Qui ça, « on » ?

	— Tu sais bien, mon chef, le chef du personnel quoi !

	— Qu’est-ce que ça a d’étonnant ?

	— C’était pas très habituel comme demande, surtout de rechercher le détail au niveau des payes, et j’ai eu la consigne ferme d’être discrète dans mes démarches, puisqu’il fallait que je passe par le service des payes.

	— Ils veulent peut-être l’augmenter ? Il le mérite, vu comme il se défonce !

	— Tu parles ! Et pourquoi tout ce cinéma alors ?

	— J’en sais rien… 

	Le chef en question : regard fuyant sous les lunettes posées au milieu du nez et le poil dru grisonnant sur le haut du front. Je l’ai logé parmi les proches, dans le deuxième ou troisième cercle, presque parmi les intimes. Son petit travail d’investigation était de toute évidence aux ordres.

	Les grandes manœuvres se préparaient, les bons moyens de pression étaient activement recherchés.

	A. faisait l’objet de son côté de travaux d’approche de la part d’un chef local, notable du sud du département, dont tout le monde sait qu’il en est.

	J’ai supposé que c’en était ainsi d’après ce que lui-même a raconté au sortir de la réunion fatigante qu’il avait tenté d’animer, où des représentants syndicaux étaient montés au créneau contre, je cite, « la logique de projet et l’inégalité des moyens ». Au retour de cette réunion, il conduisait sa voiture en silence depuis un moment quand il est sorti de ses songeries :

	— Tu ne trouves pas qu’il est un peu allumé, notre Chinois ?

	— Tu l’appelles le Chinois, toi ?

	— Tu ne trouves pas qu’il a une tête de Chinois ?

	— Il a les yeux un peu bridés et le teint jaune, mais c’est plutôt l’alcool à mon avis, vu qu’il a passé pas mal d’années dans la coopération en Afrique. Et pourquoi, tu le trouves allumé ?

	— T’as pas vu ? À la fin de la réunion, il m’a pris à part dans son bureau.

	— Oui, j’ai vu.

	— Et ben, il m’a entrepris sur le Grand Projet et gratifié d’un vrai discours, que le Patron en est le véritable architecte et que c’est un type extraordinaire. Après il m’a remercié de faire marcher le truc, mais il m’a remercié comme si c’était en direct du Patron.

	— Et ça t’étonne ?

	— Si le Patron a quelque chose à me dire, je vois par pourquoi il passerait par ce type-là ?

	— Tu vois pas ?… Il ne t’a rien dit d’autre ?

	— Si, une espèce de délire philosophique plutôt embrouillé. Il avait sorti une bouteille de whisky.

	— C’est pour ça que tu as été aussi long à revenir !

	— Désolé, je ne savais pas que ça prendrait cette tournure-là. J’ai demandé que tu te joignes à nous, il a dit que ce n’était pas la peine…

	— Merci !

	— C’était ambigu comme il l’a dit, comme s’il avait très peu de choses à dire et qu’il ne voulait pas nous faire perdre du temps. En fait, j’ai perdu mon temps, son whisky n’était pas terrible, son baratin tournait toujours autour du Projet, des Bâtisseurs et de l’Architecte. Un moment, il m’a pris par les bras et regardé dans les yeux, j’ai cru qu’il allait me rouler une pelle.

	— Une pelle, c’est logique pour un bâtisseur, non ?

	— Ouais, pour un maçon peut-être, mais lui je le vois pas travaillant de ses mains.

	— Il parlait peut-être au figuré…

	— Sans doute.

	— T’as eu des nouvelles du service du personnel ?

	— Non, pourquoi ? Je devrais ?

	— Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’ils ont sorti ton dossier.

	— Ah bon.

	Je me demande franchement parfois s’il ne se fout pas de moi. Jamais il n’accroche aux perches que je lui tends sur le sujet, pas davantage lorsque d’autres le sondent. Pourtant, j’ai la certitude que s’il voulait mordre à l’hameçon, il ne manquerait pas de parrains.

	Je ne vois pas pourquoi je le poursuivrais sur cette thématique alors je lui fous la paix. Mais je ne comprends pas non plus pourquoi il se montre tellement hermétique même pour l’aborder avec moi. Je n’en suis pas, lui non plus, et alors ?

	Et puis j’ai assez à faire de mon côté. Il y a dans l’air une idée de grande réunion du personnel de la maison, un colloque interne sur l’avancée du projet. Il faut que je cherche des moyens financiers, des subventions pour que ça coûte un minimum à la boîte.

	Je sens bien que l’enjeu de cette réunion dépasse largement le Grand Projet. Le Patron veut s’en servir comme tremplin, toujours son rêve de ministère. Le Bouledogue s’agite plus que jamais. Ils se réunissent au neuvième étage à tout bout de champ, à n’importe quelle heure.

	Je ne travaille plus jamais sur les fiches de mon jeu de cartes au bureau, mais il m’arrive quand même de travailler tard, pour de vrai. Un vendredi soir, j’avais un compte de résultat à terminer, mais je n’arrivais pas à équilibrer ma balance. Tout le monde était parti depuis très longtemps, encore plus tôt que d’habitude, veille de week-end oblige.

	J’ai entendu du bruit encore une fois. Cette fois, ce n’était pas dans le bureau d’à côté, pas de Roquet en train de fureter, cela se passait aux étages au-dessus. Des bruits de voix, des rires, comme une fête. Pas très habituel dans la Tour. Au bout de cinq minutes, je n’en pouvais plus de curiosité, j’ai grimpé l’escalier de service. Il fallait faire attention, je devais sortir sur le palier où débouchent les deux ascenseurs principaux de la Tour, au bout opposé du couloir par rapport à l’ascenseur interne qui dessert directement le Pouvoir…

	J’ai écouté derrière la porte, je n’entendais plus rien. J’ai poussé doucement. Le palier était désert, mais je recommençais à entendre des bruits de fête étouffés par une porte intermédiaire coupe-feu avec une petite lucarne. J’ai glissé un œil.

	Les hommes étaient en costume sombre, le genre sortie à l’opéra. Les femmes étaient rares, j’ai quand même eu le temps de reconnaître le Bouledogue, jupe courte collante, châle et bas noirs, le verbe haut et le verre de champagne à la main.

	Je ne sais pas ce qu’ils fêtaient, quelle sortie ils préparaient. J’aurais bien voulu savoir, mais j’étais trop loin et ne percevais qu’un tumulte. Je n’avais pourtant aucune envie d’avancer pour me retrouver nez à nez avec l’un d’entre eux. Et puis j’ai entendu l’ascenseur derrière moi se mettre en marche. Avant qu’il arrive du rez-de-chaussée, j’ai regardé goulûment. Il fallait faire vite, le couloir était long et je n’arrivais pas à identifier les quelques têtes nouvelles hors du cercle des intimes du Patron. Lui-même, je ne le voyais pas, il devait être entouré d’admirateurs avides de sa bonne parole.

	Heureusement, j’ai entendu derrière moi comme une clef raclée sur une paroi ou un bouton de manchette cogné sur une porte d’ascenseur.

	J’ai eu juste le temps de me précipiter vers l’escalier de service, de retenir la porte pour qu’elle se ferme doucement sans claquer et puis de me coller au mur. J’avais les mains soudainement moites. J’entendais mon cœur battre, mais pas au point de m’empêcher de saisir le pas de deux personnes. Une femme avait des hauts talons qui claquaient sur le carrelage.

	Une voix d’homme a dit :

	— Les frères s’amusent.

	— … Les quoi ? 

	Je ne sais pas s’il a répondu. La porte s’est claquée derrière lui.

	Je me demande ce qu’ils peuvent foutre dans ces murs sinistres. Ce n’est pas ce soir que je le saurais, ni ce qui les rassemble.

	
Chapitre 15

	L’ascenseur n’était pas au rez-de-chaussée, comme si de très bon matin quelqu’un était déjà monté. Bernard l’appela et chronométra le temps nécessaire à sa descente : il venait bien du neuvième étage. Une odeur de cigarette blonde lui chatouilla la narine quand il ouvrit la porte. Une cigarette de femme…

	L’odeur de peinture fraîche avait disparu. Il crut discerner un parfum, mais se méfiait de son imagination. Une nuit blanche bien arrosée lui avait sensibilisé l’estomac. Il appuya sur le bouton du neuvième et recommença machinalement à chronométrer, la durée du parcours était immuable.

	L’étage semblait désert, mais le couloir était allumé. Il tendit l’oreille en vain, sortit sur la pointe des pieds et se dirigea vers les portes du Pouvoir. Celle du Patron, fermée. Celle d’à côté, qui desservait trois bureaux dont celui de la femme qu’il avait aperçue à sa première visite, fermée aussi.

	Il sentait pourtant cette même odeur, de cigarette et de parfum. Il regarda sous la porte, l’oreille collée à la nouvelle moquette orange qui ne sentait plus la colle mais le détergent. Il lui semblait que la lumière était allumée derrière le bois massif, mais il ne pouvait avoir de certitude. Il chercha un interrupteur pour le couloir, sans le trouver.

	Il revint alors vers l’ascenseur dont il inspecta la paroi avant de se concentrer sur le plafond. Les petites griffures qu’il avait faites pour dégager les têtes de vis étaient toujours là, bien visibles. Il tripota machinalement sa poche : il avait son tournevis et sa petite lampe.

	Des bruits lointains provenaient des entrailles de la Tour, qui semblait s’éveiller. Bernard appuya sur le bouton du sixième étage. Arrivé à ce palier, il laissa la porte coulissante s’ouvrir, sortit son mouchoir et le glissa dans le système de fermeture sur le palier. La porte coulissante se referma, mais l’ascenseur était immobilisé. Il allait être tranquille pour un moment, il avait choisi cet étage parce qu’il y savait la porte masquée par un panneau d’affichage.

	Il sortit son tournevis et gratta fébrilement la première vis. La peinture était encore molle sous la couche superficielle durcie. Il raclait les petites boulettes de produit sur le talon de sa chaussure. La première vis était dégagée. Elle céda facilement lorsqu’il entreprit de la tourner. Il identifia rapidement la deuxième, qui offrit encore moins de résistance, puis la troisième. Il en cherchait au moins quatre, selon leur disposition, mais ne trouvait rien, aucun relief qui saille sous les doigts. Il se recula, la nuque renversée, pour vérifier l’emplacement symétrique aux trois autres, avant de recommencer à gratter. Un petit orifice rond apparut bientôt. La vis manquait. Pourtant la plaque ne bougeait pas. Il en refit plusieurs fois le tour sans rien trouver. Il avait chaud, mal dans le cou et voulait en finir. Il se dit que peut-être il pourrait soulever un coin, il nettoya la rainure de la peinture qui l’obstruait et entreprit de forcer le passage avec la pointe de son tournevis, mais l’espace était trop étroit pour qu’il puisse suffisamment l’enfoncer et faire levier.

	La sueur lui coulait dans les yeux, il avait mal aux bras et la tête lui tournait un peu. Il baissa la main, s’essuya le front avec la manche, enleva sa veste et reprit son effort.

	Posant son outil sur un coin de la plaque, il porta un coup violent de la paume de l’autre main sur le tournevis. La plaque sauta, projetée en l’air, elle ne tenait que par le reste de peinture et avait cédé d’un coup. Elle retomba bruyamment sur un coin, puis glissa par le trou. Elle allait s’écraser sur le sol de la cabine quand Bernard, par réflexe, la bloqua de la pointe du pied et la relança en l’air avant de la rattraper des deux mains. Il la posa ensuite délicatement par terre, essuya la sueur qui lui coulait à travers les sourcils et la détailla. Elle était un peu plus large que l’orifice, une bordure en aluminium complétait les quatre carreaux blancs d’isolant qui couvraient l’ensemble du plafond. Un rectangle noir s’inscrivait maintenant dans cette blancheur. En se déplaçant, Bernard pouvait voir les câbles et la faible lumière des portes des étages supérieurs.

	L’accès était difficile sans un escabeau ou au moins une chaise. Il glissa les mains, essaya de s’accrocher aux bords pour se hisser, mais l’espace était trop étroit pour passer les bras puis tout le corps en faisant un rétablissement. Il y avait juste la place pour passer le buste tout droit, en grimpant sur quelque chose.

	Bernard n’avait pas envie de chercher du matériel, il supposait que tous les bureaux seraient fermés et qu’il ne trouverait même pas une chaise. Il s’épongea à nouveau le front, ramassa sa veste par terre, sortit de sa poche la lampe qu’il alluma et cala entre ses dents, puis il revint vers l’orifice. Il posa les mains sur les bords les plus éloignés, un pied sur une barre qui formait comme une rampe au fond de la cabine, et se hissa difficilement, le corps en biais jusqu’à avoir la tête entière au-dessus de la plaque. Il prit appui sur la nuque, jura entre ses dents, puis fit un mouvement de balancier pour poser le deuxième pied sur la barre. La lampe lui faisait très mal entre les mâchoires, il eut peur d’y laisser les dents, alors sans reprendre son souffle il renouvela l’effort pour se hisser par les bras. Il enleva une main pour gagner de la place et poussa sur ses jambes en grognant, passa le bras, puis la tête, par le trou rectangulaire.

	Ses yeux s’habituaient à la pénombre, il commençait à voir les mécanismes d’accrochage. Il prit appui sur son bras, s’éleva un peu plus pour voir le plafond de la cabine et entreprit de tourner la tête. Tout était noir, d’une poussière grasse et huileuse. Il vit des traces de doigts, qu’il supposa être les siens en fonction des efforts qu’il venait de faire. Il sentait son bras faiblir et l’accroche de ses pieds sur la barre glisser, quand il aperçut le sillage sinueux de quelque chose qui avait glissé dans la poussière. Il examina attentivement ce qui était le plus près de lui, puis entreprit par un effort de tout son corps de suivre la trace. Il sursauta quand le faisceau de sa lampe éclaira la tête rouge d’un serpent bleu zébré de vert.

	Il perdit ses appuis, mais eut la présence d’esprit de cracher la lampe qu’il avait toujours dans la bouche avant de tomber lourdement sur les fesses, ce qui lui sauva les incisives qu’il tenait de sa mère. Sa tête heurta violemment la paroi sonore, il resta une fraction de seconde étalé par terre avant de reprendre ses esprits et de s’asseoir. Il avait la nuque râpée par la paroi de fer et des crampes dans les jambes et dans un bras. Il se frotta la tête en réfléchissant à ce qu’il avait vu.

	Le jardin des plantes était quand même loin pour qu’un serpent s’en soit échappé. Qui plus est, ce serait une chauve-souris, admettons, elle pourrait être attirée par ce trou à rats, mais un serpent… La trace n’était pas vraiment sinueuse mais en parabole…

	Bernard se releva, prit la plaque qu’il reposa à son emplacement, remit hâtivement deux vis, puis appuya sur le bouton du rez-de-chaussée, sans que rien ne se passe. Il se rappela alors le système qu’il avait utilisé pour bloquer l’ascenseur, effleura le bouton du sixième et la porte intérieure s’ouvrit. Il poussa l’autre porte, récupéra son mouchoir, attendit que tout se referme.

	Avant qu’il ait eu le temps d’appuyer à nouveau sur un bouton, l’ascenseur se remit en route. Il crut qu’il descendait, avant de se rendre compte qu’il remontait. Il appuya sur le bouton du rez-de-chaussée, en vain, avant de penser à appuyer sur le bouton d’arrêt qui lui aurait donné la main, mais trop tard. La cabine devait être arrivée à destination, puisque la porte intérieure s’ouvrait.

	Bernard s’essuya à nouveau le front et ramassa sa veste par terre pour se donner une contenance avant d’affronter à nouveau la femme aux collants noirs du neuvième, puisque ce ne pouvait être qu’elle.

	Ce qu’il vit d’abord était bleu. Un tablier bleu et des bas filés qui plissaient sur des chevilles enflées. La cabine s’était arrêtée un peu avant l’étage, mais les quelques dizaines de centimètres manquants n’avaient pas mis en route la sécurité.

	Une femme de ménage tenait la porte d’une main, un sac-poubelle de l’autre, et dévisageait Bernard d’un air complètement interloqué. Il la regarda sans un mot, puis s’aperçut que le sac poubelle débordait de bouteilles — de champagne à en juger par le goulot de celles qui dépassaient. Elle avait suivi son regard et prit le même air de connivence et de réprobation que lui.

	— Ils ne s’emmerdent pas, hein !

	— Ouais, quelle bande de…

	— À ce point-là ? Bon, j’ai fait la révision, je descends une dernière fois et vous renvoie l’ascenseur. Euh, je ne suis pas trop sale ? 

	Bernard n’attendit pas la réponse, il venait de se rendre compte qu’à sa question elle avait détaillé son accoutrement et qu’elle était tombée en arrêt sur son flingue dont la crosse pointait sous son aisselle, alors qu’il tenait encore sa veste sur le bras.

	
Chapitre 16 

	Je ne sais pas combien de temps on va tenir comme ça. Je sens bien que les esprits s’échauffent. Dans la Tour, ils sont maintenant tous braqués sur les prochaines élections. Les réunions, les grandes bouffes se multiplient.

	A. travaille comme un fou pour le colloque qui doit être un point culminant du Grand Projet. La sauce a vraiment bien pris, d’un peu partout des bonnes volontés se manifestent, des gens veulent témoigner, des inscriptions affluent, la presse a répondu positivement, la télé régionale sera forcément là, il est fortement question de médias nationaux. Il faut multiplier les ateliers, organiser les tours de parole, comptabiliser les interventions, superviser les outils qui seront utilisés, la vidéo, PowerPoint, les interventions-happening, les expos et surtout préparer les deux seuls moments importants : le discours d’introduction et le discours de clôture par le Patron…

	C’est complètement délirant, je n’ai jamais connu un enthousiasme pareil dans la maison. Des fois, je me demande si c’est vraiment aussi extraordinaire ou bien si notre petit groupe n’est pas en train de rêver tout éveillé dans sa bulle. Même les vieux croûtons, les gardiens vénérables de l’institution, ceux qui n’écrivent que dans le marbre, paraissent embarqués dans l’aventure.

	Pourtant je sens bien un carré de résistance, j’entends des ricanements, je vois le Bouledogue à l’affût. Mais en période préélectorale, toute initiative médiatique est bonne à prendre. Le Patron veut montrer que sa maison est la plus performante, qu’elle est en avance, et bien entendu que tout cela est dû à sa géniale prévoyance. Pour lui, rien n’est trop beau. Des fleurs, des moquettes, des tentures. La grande bâtisse bétonneuse habituellement utilisée pour ces pince-fesses régionaux, le Nouveau Siècle, doit devenir le Grand Siècle (c’est-à-dire celui des Grands Hommes). S’il pouvait, il commanderait les grandes eaux de Versailles. Des chargés de plus ou moins grandes missions se succèdent, d’aucuns rédigent le discours qu’il laissera tomber au dernier moment pour s’embarquer dans une grande tirade lyrique sur les hommes et les femmes du Nord, sur l’Excellence couronnant la Persévérance, la Connaissance terrassant l’Ignorance, etcerrance etcerrance.

	Pour le Bouledogue, c’est plutôt la préséance présidant à la bienséance, elle passe des heures à négocier l’ordre d’inscription des puissances invitantes : c’est qui qu’a le grade le plus élevé, le directeur régional de ceci ou le délégué de cela, c’est qui qu’aura le plus gros logo sur la carte d’invitation ?

	Moi je suis en dehors de ça, qui me dépasse et franchement m’agace. Ça se bouscule au secours du succès pour être devant les caméras. Je crains la suite, lorsque les micros seront fermés. Combien de rancœurs, combien de jalousies exacerbées vont brusquement se réveiller et bondir sur le pauvre naïf, celui qui croyait sincèrement aux valeurs que d’autres brandissent comme autant de fleurs à leurs étendards humanistes ?

	A. m’énerve. Il fait semblant de ne rien voir, se fait une joie ostensible de tout, applaudit au choix du journaliste de service, gloire appointée de la télévision régionale qui multiplie de lucratifs ménages. Il est tellement heureux de servir une bonne cause pour les hommes et les femmes si formidables de cette région si dynamique.

	Le Roquet est prudent, je sais qu’il est sur mes pas, qu’il renifle mes tiroirs et qu’il vérifie à l’odeur de mes chaussures si je n’ai pas traîné dans des endroits mal famés, oppositions syndicales anachroniques ou bien ces endroits inappropriés à ma condition, comme les allées malodorantes du pouvoir.

	Le jour J approche, nous sommes à six mois de l’élection présidentielle, le moindre faux pas pourrait être fatal à la mirobolante future carrière ministérielle du Patron, celle dont les siècles et les siècles se souviendront. J’ai trop l’habitude de ces aventures solitaires et de ces carrières fulgurantes pour ne pas m’y méfier. Cela heurte ma formation comptable. Qui donc peut raisonnablement avancer des progressions à trois chiffres ? Un politique. Qui peut y croire ? Un électeur.

	J’ai donc regardé les choses de loin.

	J’ai su que A., honneur suprême, avait eu droit à l’entretien personnel dans le bureau du Patron.

	Je ne sais pas ce qu’il en a été, je n’ai vu A. que le lendemain, le fameux jour de gloire.

	Il ne dit pas un mot dans le micro, personne ne le cita, certains même parmi les zélés du premier rang en rajoutaient dans l’hommage au Patron, lui attribuant allègrement les mérites du travail et de la personnalité de A., lequel était apparemment heureux, silencieux, assis en bout de ligne au deuxième ou troisième rang. Il approuvait discrètement de la tête le déroulement d’une partition qu’il avait manifestement écrite, alors que le grand chef d’orchestre, le Patron, empêtré dans les ailes de géant d’un lyrisme qui l’empêchait manifestement de toucher terre, déclarait devant la presse sa foi dans la révolution copernicienne engagée sous ses auspices.

	Une révolution, c’est le bordel, une révolution copernicienne, c’est classe.

	Faut dire qu’il avait matière à s’emballer, notre littérateur, avec la petite séance de sondage improvisée « live » dont l’animateur-journaliste avait flairé l’opportunité. Sous le regard courroucé du Bouledogue, que rien ne peut irriter plus que la spontanéité, il avait choisi de descendre dans l’auditoire et de passer le micro au hasard de l’assistance. Les réponses étaient sincères, joyeuses, il était question du plaisir retrouvé de venir travailler, de la conscience du bien public et de bien d’autres choses que l’on croyait totalement obsolètes après les conflits brutaux des mois précédents, des grèves à répétition, des situations totalement enkystées dont personne ne voyait plus l’issue.

	Le Patron n’en croyait pas ses oreilles, lui que la rumeur disait éloigné de toute réalité. Il se laissa même aller à la confidence, malvenue, qu’il ne croyait pas au succès de l’opération lorsqu’il l’avait lancée.

	J’ai su, dès cet instant, qu’il se vengerait de cet aveu.

	
Chapitre 17 

	Bernard était de plus en plus perplexe. Pourquoi clore dans la précipitation ce dossier en invoquant un suicide, dont l’arme n’était pas retrouvée, alors que tout était censé s’être passé dans un endroit clos par définition, un ascenseur. Pourquoi une telle indifférence au regard du lieu du…, du quoi, du crime ? Une telle inconséquence frisait la faute de procédure, avec les peintures refaites, les moquettes changées, sans même avoir appelé l’I.J. pour vérifier les indices éventuels, laissés soit par la victime, soit par le meurtrier, en tout cas celui (ou celle ?) qui avait fait disparaître l’arme…

	Même un procureur de province ne pouvait se permettre un tel laxisme, et puis quoi, Lille c’est à une heure de Paris, pas plus loin que Créteil, c’est quand même pas Hazebrouck ou Saint-Omer avec des histoires de pédophilie en HLM…

	Pas d’arme, pas de trace probante de poudre sur les doigts du mort. Hors de question de clôturer le dossier, comme l’attendait toujours le procureur.

	Deux pistes d’enquête étaient à poursuivre. Le lieu du crime, en supposant que c’en soit un. La vie de la victime. Suicidé ou assassiné, il y avait un motif, une faille à découvrir et rien encore ne se dégageait.

	Bernard prépara une note de synthèse qu’il fit suivre par la voie hiérarchique. Pas envie de se frotter aux magistrats. Il demandait à nouveau du temps, et puis un vrai travail scientifique sur la cage d’ascenseur. Il n’avait pas envie de revenir avec son tournevis faire du bricolage en heures supplémentaires et craignait d’avoir déjà un peu salopé les lieux avec ses dérapages non contrôlés. Tout cela ne serait pas arrivé si la Scientifique avait fait son boulot en temps et en heure, bref si l’instruction avait été menée.

	Il avait donc décidé de se concentrer sur la personnalité du disparu. Pour cela, deux terrains d’investigation : voisinage de domicile, voisinage de travail. Il pressentait la visite des habitants du quartier pavillonnaire de Villeneuve-d’Ascq fastidieuse et inutile, mais indispensable dans la procédure. Alors il commença par elle pour pouvoir mieux se concentrer sur l’environnement professionnel ensuite.

	C’était une petite cité close autour d’une route circulaire empruntée par les seuls riverains. Tout de suite en arrivant, il vit quelques enfants en train de jouer en plein milieu de la chaussée, comme s’ils avaient été sur la place d’un village. Il réalisa qu’il avait de la chance : on était mercredi, il y aurait plus de monde à la maison.

	Quasiment que des fonctionnaires ! Beaucoup de profs, des employés de plus ou moins grandes administrations, des universitaires. Énormément de temps partiels, du quatre-vingts pour cent pour les enfants et de la classe moyenne d’âge moyen, dans la moyenne des habitants du Nord. Les parents, grands-parents, avaient pu être ouvriers, les parents ou bien eux-mêmes avaient passé le cap par le biais de la fonction publique.

	L’ascenseur social, du temps des parents, c’était l’École Normale, quand elle recrutait à quinze ans des fils d’ouvriers qu’elle salariait et fidélisait comme hussards de la république, instituteurs appointés. Combien de Polonais étaient sortis de la mine la tête haute, pour rentrer au SNI ou au SNES ? Chaque époque produit l’aristocratie qu’elle mérite.

	Avant, les enfants de cette génération de transition auraient pu se retrouver sur les bancs de grandes écoles, dans des facs prestigieuses. Aujourd’hui, les plus chanceux tentaient l’école de commerce la plus proche, les rentiers épuisaient les derniers mois d’un emploi-jeune calamiteux et les plus débrouillards dealaient entre Mouscron et Roubaix. Foutu ascenseur qui n’est même plus en panne, puisqu’il descend.

	Bernard alignait les coups de sonnette, les entretiens insipides avec de jeunes ménagères de moins de cinquante ans à lunettes, embarrassées de mioches et de lessive, pressées d’aller à Auchan. Tout le monde connaissait A. Tout le monde se connaissait et s’appréciait, on faisait dans la citoyenneté, dans les fêtes de voisinage et les repas civiques aux tièdes soirées de juillet.

	Bien entendu, pas une information saillante. Un métronome, cet homme : départ chaque jour même heure, retour idem. Les plus observateurs ou les plus maniaques avaient noté un seul changement, quelques mois plus tôt : le départ avancé de dix-sept minutes. C’était dû à un changement dans le travail, pensaient-ils, mais A. n’avait rien dit. C’était un homme agréable, serviable, mais discret, très discret.

	Personne ne savait non plus pourquoi il avait été hospitalisé quelques jours, il était ressorti souriant, toujours aussi peu bavard, peut-être même moins. Pourtant il avait une certaine notoriété dans son milieu professionnel, « on » avait parlé de lui pendant un temps.

	Deux évènements donc en tout et pour tout en vingt et un ans de résidence dans cet ensemble résidentiel. Pas même un accident de voiture, un divorce. Une aventure ? Bernard n’avait même pas posé directement la question qui aurait été tellement incongrue, et personne n’avait tendu la moindre perche, même parmi les bobonnes aigries semi-alcoolisées dans l’attente perpétuelle du mari-cadre, le bonhomme du genre à participer tous les six mois seul à un séminaire le week-end, pour le travail bien sûr. Ou bien une formation « externée » comme ils disent, le management par projet avait offert de belles opportunités. Qui s’imagine que ce genre de sport est réservé à la grande distribution ? La grande administration sait faire aussi…

	Les deux évènements, c’était l’hospitalisation et le changement dans le travail.

	Bernard avait glané quelques vagues informations, rien pour éclairer son affaire, alors il décida de terminer par un dernier entretien au domicile de A., même s’il répugnait à tourner le couteau dans la plaie de cette petite famille meurtrie.

	Il sonna, attendit. Personne.

	Il sonna une deuxième fois, plus longuement, en vain.

	Il aurait dû partir mais pressentait qu’il devait rester. Il colla l’oreille sur le bois, sans rien percevoir. Il y avait un œilleton qui permettait d’identifier le visiteur. Bernard se présenta bien en face, convaincu d’être observé, sans savoir à quoi il devait ce sentiment.

	Il sonna une troisième fois, sortit sa carte tricolore qu’il brandit bien en évidence et se présenta :

	— Police judiciaire, ouvrez s’il vous plaît. 

	Alors il entendit distinctement un bruit caractéristique. Les clochettes qui tintinnabulaient à chaque visiteur. Quelqu’un s’était rejeté brutalement en arrière de la porte devant sa carte de police.

	Par réflexe, Bernard avait aussitôt remis sa carte dans la poche revolver de sa veste et porté la main sur la crosse de son arme. Il s’écarta du mouchard pour ne pas être vu et frappa sur le bois avec l’index replié de la main gauche :

	— Je sais que vous êtes là, ouvrez ! 

	Il attendit encore.

	Deux attitudes possibles. Insister, jouer l’autorité ou la douceur, bref faire ouvrir volontairement cette foutue porte. Appeler des renforts et rentrer en force, ce qui n’était pas très réaliste ; la maison n’était que sur deux niveaux et rien n’empêchait le visiteur indésirable de sortir par le balcon à l’arrière et de s’échapper bien avant que la porte soit forcée.

	Il attendait toujours, opta pour la persuasion. De toute manière, le genre gros bras arrogant n’était pas sa tasse de thé. Jamais il n’aurait apostrophé un quelconque citoyen à son balcon en lui jetant on va vous débarrasser de cette racaille, ce genre de sortie était juste bon pour un quelconque paltoquet enrôlé dans une milice pour soigner ses complexes. Bernard se sentait investi d’une mission qu’il considérait fondamentalement au service du public et se comportait en conséquence. Et presque toujours, pour ne pas dire toujours, de ce fait la réciproque était vraie.

	Il frappa à nouveau de l’index replié, doucement, et se présenta devant le judas.

	Il entendit une nouvelle fois les clochettes, plus franches. Quelqu’un actionna la serrure.

	Il recula d’un pas.

	
Chapitre 18

	Je l’avais prévu. A. s’est fait sortir, à peine les feux de la rampe éteints.

	Je l’ai vu, faussement indifférent, blessé, ramassant deux-trois affaires personnelles avant de disparaître pour la journée.

	J’ai vu le Bouledogue, radieux, plaisantant avec le Roquet, comme s’ils venaient de gagner la guerre, brandissant les articles de presse les plus élogieux, s’autocongratulant de ce qu’ils n’avaient pas fait ni souhaité.

	Avant la fin de la journée, il y avait une note de service : réorganisation, poursuite du Grand Projet et blablabla.

	Ce jour-là, je n’ai pas eu de nouvelles de A. J’ai même appelé chez lui en fin d’après-midi et suis tombé sur sa fille, qui ne savait rien et ne se doutait de rien.

	Le soir, j’ai sorti le grand jeu, les cartes de couleur, les organigrammes et j’ai joué sans témoins et sans mise aucune au grand jeu du « Kikagagné des galons ». J’ai quelques idées, mais je ne veux pas parier gros. Il est difficile de discerner entre les catégories de lèche-culs. Il y a ceux de principe, ceux qui sont toujours du côté du manche, qui sont assez adroits pour capter l’air du temps. Et puis il y a ceux qui agissent sur commande, dont les témoignages en forme de louange sont discrètement teintés de ces valeurs universalistes qui sont la marque du Patron, que dis-je, du quasiment ministre.

	Désormais, c’est dans la poche, après un succès pareil, la preuve que la grande maison peut être réformée : s’il a su le faire dans le Nord, la plus grande concentration de problèmes sociaux du pays, il saura le faire pour la France. Allons enfants de la Fratrie…

	Le lendemain, c’était plié. Le matin, le Bouledogue, très en forme, recevait les principaux animateurs du projet, une quinzaine de personnes, et leur annonçait sèchement que c’était fini. À peine un vague remerciement esquissé pour le travail accompli. Je les ai vus sortir, certains livides, d’autres goguenards, tous estomaqués, expédiés vers la sortie avant même d’avoir eu le temps de réaliser ce qui leur arrivait. Ils sortaient du plus gros succès de leur carrière, parfois de leur plus grande joie professionnelle comme l’avait dit l’un d’entre eux, et se trouvaient tous « remerciés » sans ménagement dès le lendemain.

	L’après-midi du même jour j’en étais, il y avait les chefs de service, les opérationnels. La réunion était convoquée pour quatorze heures trente, dans une des grandes salles du premier étage. Les tables étaient disposées en U, sous tenture verte, souvenir d’une quelconque réunion ou d’une grand-messe dite consultative présidée par le Patron. Un bureau isolé dominait, seul entre les branches du U. Des fils couraient entre des micros qui n’étaient pas branchés, au moins cinquante personnes poireautaient.

	Le Bouledogue est arrivé après quinze heures, le teint émoustillé du repas qu’elle présenta comme un « important repas de travail qui s’est éternisé ». Elle avait le rouge aux joues et l’œil gourmand sous le rimmel, elle commença son speech à peine entrée dans la salle, sans un mot d’excuse, la voix autoritaire, annonçant d’emblée la promotion que venait de lui conférer le Patron. Elle reprenait tout.

	Elle reprenait le Projet en direct, sans intermédiaires, car la « réforme tellement nécessaire dans notre institution ne peut être laissée aux mains d’amateurs et de trublions », mais elle en annonçait une nouvelle étape. Le Patron lui avait demandé « d’étendre le mouvement à l’ensemble des services, à tous les départements et d’en prendre la direction afin d’assurer la continuité ».

	En clair, elle devenait, sous couvert d’un Projet qu’elle venait le matin même de vider de tout sens, l’autorité fonctionnelle directe sur l’ensemble de la maison, du balayeur au directeur départemental, ce qui devait représenter cent mille personnes. Elle sous-entendait lourdement que le Patron était amené à occuper des fonctions à la hauteur de ses compétences, laissant entendre qu’il était de la garde rapprochée du futur Président de la République… Pendant ce temps-là et jusqu’à cet avenir radieux si proche, il lui laissait les clefs de la boutique. Il avait même habillé cette révolution de palais d’un nouveau titre, ou grade, ou mission, peu importait pourvu que cela fasse du Bouledogue la chef des chefs.

	Dans le feu de l’action et de l’énervement, elle s’était déplacée sur sa droite et s’était avancée vers les tables où l’auditoire d’abord médusé commençait à bruisser de commentaires désobligeants, qu’elle prit pour une approbation flatteuse. Gorgée de satisfaction, elle entreprit de reprendre de la hauteur en regagnant le bureau central à reculons, mais sans cesser de parler, soulignant chaque mot de gestes amples, comme si elle martelait un bureau invisible, faisant tressaillir le sautoir métallique, supposé être en or, soulignant sa vaste poitrine. Ses fesses vinrent à heurter le bord du bureau ; sans se retourner, elle entreprit de s’asseoir d’un mouvement qu’elle jugeait élégant et naturel, mais la jupe courte collante n’était pas assez fendue et les collants noirs n’arrangeaient rien. Elle parvint à maintenir une fesse sur le bureau, en levant haut le genou, et tentait de mettre la deuxième, quand elle s’emporta :

	— Avec moi, vous allez commencer à travailler ! Fini l’amateurisme… 

	Les grincements de dents des chefs de service glissèrent vers un ricanement discret quand elle glissa, manquant de perdre l’équilibre, alors qu’elle martelait ses martiales intentions de mise au pas.

	Moi j’étais au fond et ne distinguais pas bien les bruits et les commentaires à l’autre bout de la salle, mais j’ai entendu distinctement un rire lorsqu’elle a glissé et j’ai vu son regard furibard. Il faut absolument que j’identifie l’irresponsable irrespectueux, après je ferai un pari sur sa longévité, que je vois très courte.

	J’en étais là de mes réflexions, quand mon attention a brusquement été aiguisée. Le Bouledogue parlait des fonds européens, dont elle prenait le contrôle total, pour les mettre au service du Grand Projet, disait-elle. Cela représente des sommes astronomiques, un pouvoir considérable et les risques de dérapages en proportion… La pauvre Fabienne en était le témoignage encore frais.

	Cela représente aussi du boulot pour ma pomme.

	C’est ce qui me vaut l’honneur de participer à cette intéressante et historique réunion. Je viens de le comprendre…

	
Chapitre 19

	Le type qui habitait cette maison venait de mourir de mort violente. Bernard ne savait pas qui était derrière la porte. Il ne broncha pourtant pas lorsqu’elle s’ouvrit lentement.

	Une tête pâle couronnée de cheveux mi-longs en baguettes de chaque côté d’un visage en triangle fendu de deux grands yeux noirs s’encadra dans la pénombre et clignota dans la brutale lumière du jour.

	Les paupières étaient rougies mais le visage était lisse, de cette douceur que les douleurs de passage n’altèrent pas encore.

	— Bonjour… Vous êtes la fille ?

	— Oui…

	— Je suis le flic… 

	Elle le regardait, un peu interloquée. Elle portait un jean et un tee-shirt noirs qui faisaient ressortir sa pâleur.

	— Qu’est-ce que vous voulez ? Ma mère n’est pas là.

	— Parler.

	— Avec qui ?

	— Avec toi.

	— Pourquoi ?

	— Pour savoir.

	— Pour savoir quoi ?

	— Pourquoi ton père est mort.

	— Je ne sais rien.

	— Tu sais qui est ton père ?

	— Je croyais.

	— Qu’est-ce qui a changé ?

	— …

	— Qu’est-ce que tu as appris ?

	— Rien. Il est mort.

	— Je peux entrer ?

	— Si vous voulez. 

	La maison ne sentait plus le gâteau sorti du four. Le chat vint se mêler à leurs jambes, de mauvaise humeur, la queue balançant nerveusement.

	— Il a faim, on dirait.

	— Je m’en fous.

	— Tu as fait du piano aujourd’hui ?

	— Je m’en fous.

	— … 

	Ils regardaient tous les deux le chat repartant vers la cuisine. Le couvercle du piano était rabattu sur le clavier. Un bouquet séché perdait ses pétales.

	— Ton père était apprécié.

	— Par qui ?

	— Ses collègues. Et toi ?

	Elle se retourna brusquement en lui jetant un regard assassin, il la regardait droit dans les yeux, qu’elle baissa aussitôt. Ils étaient debout au milieu du salon. Entre cette pièce et la cuisine, une petite table vernie recouverte d’un napperon de dentelle et quatre chaises. Bernard s’approcha, tira une chaise pour l’inviter à s’asseoir et s’installa en face. Elle se posa silencieusement.

	— Tu ne me réponds pas. Tu parlais beaucoup avec lui ? 

	Elle gardait les yeux baissés sur ses mains, il vit soudain une perle rouler sur les pâles jointures.

	— Il t’a parlé récemment ? Tu t’attendais à quelque chose ? 

	Elle leva vers lui des yeux baignés de larmes et le regarda comme si elle allait répondre, dans un effort qui tendait son visage. Mais elle se tut.

	— Tu es en quelle classe ?

	— En troisième.

	— Ça va ?

	— Moui… mais c’est chiant.

	— Qu’est-ce que tu veux faire plus tard ?

	— Ah, la bonne question ringarde.

	— Excuse-moi. Parle-moi de toi.

	— Vous croyez que je ne vous vois pas venir ?

	— J’aimerais vous aider. Toi. Ta mère… J’ai besoin de comprendre.

	— …

	— Il t’a parlé de quelque chose ?

	— …

	— Tu crois qu’il s’est suicidé ? 

	Elle le regarda à nouveau avec la même expression de douleur et d’effort, sans répondre davantage.

	— Qui ne l’aimait pas ?

	— Une grosse conne !

	— Sa chef ?

	— …

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— …

	— Tu crois qu’il s’est suicidé ?

	— Vous savez bien qu’il n’a pas laissé de lettre !

	— Non, pas à ma connaissance.

	— Bon, ben alors ?

	— Alors je n’imagine pas qu’il vous abandonne, toi et ta mère.

	— Vous voyez bien, c’est pas possible.

	— Alors pourquoi ?

	— Et pourquoi je le saurais ?

	— Parce que tu es sa fille unique. Parce que tu joues du piano, parce que…

	— C’est fini. J’arrête.

	— Tu arrêtes quoi ?

	— Le piano.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Je sais pas… 

	Le silence s’installa. Bernard la regardait et pensait aux enfants qu’il n’avait pas eus. Elle regardait fixement le chat qui avait posé ses grosses fesses devant le frigidaire et agitait parfois la queue en signe d’impatience.

	— Tu n’as pas envie de parler.

	— Non.

	— Et plus tard ? 

	Elle ne répondit pas, mais détourna le regard qu’elle portait à son animal pour le dévisager. Elle le jaugeait, c’est lui qui soudain fut mal à l’aise devant cette adolescente.

	— Je te laisse ?

	— …

	— Tu sais comment me joindre ?

	— Ma mère le sait, non ?

	— Oui, mais toi ? 

	Elle ne répondit pas, mais fit non de la tête une première fois, puis une deuxième, les yeux baissés.

	Bernard était certain qu’elle savait quelque chose. Elle était très jeune et ne se savait peut-être pas aussi transparente.

	Il se leva, sortit une carte avec son numéro de portable qu’il déposa en silence sur la table. Le chat miaula doucement. Bernard effleura l’épaule de la gamine et s’éloigna sans qu’elle lève la tête ni qu’elle fasse mine de l’accompagner. Il pensa qu’elle pleurait et sortit sur la pointe des pieds. Il concentra toute son attention pour ne pas faire sonner les clochettes de l’entrée en passant la porte. Il était heureux de ne pas avoir de chat. Ni d’enfants.

	
Chapitre 20

	Après ces évènements, ces réunions, je n’ai pratiquement jamais revu A.

	J’ai su qu’il avait été muté, envoyé loin de Lille, pour végéter dans une antenne à Roubaix, puis à Douai, je crois.

	À la cafétéria, j’ai entendu dire qu’il avait repris des habitudes de métronome, avec un train chaque matin à la même heure…

	Il n’a pas cherché à me contacter, je crois qu’il a rompu brutalement avec tout le monde, avec son ancienne vie si courte et si intense quand il mobilisait des troupes sur ce grand rêve qu’il croyait sans doute alors être la grande idée du grand timonier. Je doute qu’il pense de même maintenant, à moins qu’il ne fasse porter le désastre sur l’entourage, sur le Bouledogue, comme je l’entends souvent répéter par les naïfs… Si le Patron savait comme il est mal conseillé… Lui, c’est un homme bien !

	Tu parles !

	La reprise en main est totale, absolue, toutes les instances de décision sont court-circuitées, parce que tout doit passer dans les pattes du Bouledogue. Bien entendu, elle a les yeux plus grands que le ventre, elle ne peut faire face à la gestion d’une immense machine comme notre maison avec ses dizaines de milliers de salariés.

	Alors les dossiers, les notes, les requêtes s’accumulent et s’entassent. Mais bien sûr, elle ne peut être responsable de cette situation et de la paralysie qui gagne toute l’organisation. Alors elle peste contre les gens qui ne savent pas préparer les décisions, qui ne savent pas synthétiser.

	Heureusement que je suis toujours dans un poste d’exécution. Mais je commence à percevoir tout l’intérêt des dossiers que j’ai à gérer, dans la frénésie de pouvoir actuelle.

	Les fonds européens, c’est une manne financière, mais ce n’est pas que ça. On peut présenter des dossiers, sur des histoires d’investissements structurels, sur de grands travaux, sur des infrastructures, ça, ce n’est pas mon domaine. Moi, je récupère des projets qui sont censés améliorer des services rendus aux habitants de la région.

	Pour obtenir une certaine somme de l’Europe, il faut démontrer qu’on dispose de la même somme sur des financements propres. Pas un kopeck de Bruxelles sans mettre sur la table un kopeck qui vienne de Paris, Lille ou Valenciennes. Les financements propres, cela n’a rien à voir avec la propreté, ce sont des sommes qui viennent de sa propre activité, de ses recettes propres, ou bien qui proviennent de financeurs publics, de l’État ou de la Région. La condition est que ces sommes ne soient pas déjà elles-mêmes mélangées à d’autres fonds européens, et dans le Nord — Pas-de-Calais ce n’est pas évident, parce qu’il y en a beaucoup, partout…

	Le premier obstacle à franchir pour toucher le pactole, c’est donc de trouver de l’argent « propre », sans contagion européenne et d’en avoir la preuve par le financeur. Cela s’appelle le certificat de non-gage, et dans le cercle restreint des grandes administrations et des petites entreprises publiques, ce genre de document ne se monnaye pas sans contrepartie.

	— Je veux bien enlever de ta subvention les fonds européens, pour que cela devienne des fonds propres, mais qu’est-ce que tu me donnes en échange ?

	— Euh, je vote pour toi ?

	— C’est un peu juste. Je croyais que c’était acquis…

	— Je t’invite à l’inauguration, tu fais un discours et tu passes à la télé.

	— C’est déjà mieux, mais encore…

	— On se voit pour en parler de vive voix ?

	— On se fait une bouffe. Tu pourras passer la facture dans ton budget… 

	Le deuxième obstacle, c’est d’arriver à dépenser l’argent dans des conditions légales, pour que cela soit effectivement remboursable par Bruxelles. En effet, les fonds européens ne sont pas avancés, ils sont versés a posteriori, une fois la dépense faite et prouvée.

	Autrement dit, pour toucher, il faut d’abord dépenser, mais toute l’astuce est dans le fait que celui qui a dépensé n’est pas forcément celui qui va toucher.

	Pourquoi croyez-vous que Dieu a inventé les comptables ? Parce que le Diable a inventé les contrôleurs européens.

	Là, je me trompe. C’est l’inverse.

	Qu’en pensez-vous ?

	 

	— Je n’en sais rien. Je ne connais pas ces mécanismes. Mais qui sont les contrôleurs européens, des anges gardiens ?

	— Ouais… Est-ce que vous savez que la gestion des fonds européens est décentralisée ?

	— Non… Et alors ?

	— Alors Bruxelles délègue le contrôle à Paris, Paris délègue le contrôle à Lille…

	— Et…

	— Et à Lille, on retrouve qui ? Les mêmes, le petit noyau de personnes qui circule entre Région, Administrations, Universités. En clair, c’est ceux qui mettent la mise initiale, le financement propre, qui à la sortie vérifient la régularité avant de toucher le pactole…

	— Les mêmes personnes ! ! ! ? ? ?

	— Non, pas les mêmes personnes, cela se verrait. Mais les mêmes services d’État, avec parfois des personnes qui ont navigué d’un bord à l’autre, de financeur à bénéficiaire…

	— C’est scabreux.

	— Évidemment !

	— Il n’y a jamais de dérive ?

	— Si.

	— Par exemple ?

	— Je n’ai pas envie d’en parler…

	— Cela vous implique ?

	— Ah non alors !

	— C’est récent ?

	— Oui.

	— Et personne n’en a entendu parler ?

	— On ne peut pas dire ça. Mais personne n’a démonté publiquement le mécanisme.

	— Alors, c’est quoi comme affaire ? 

	
Chapitre 21

	Bernard ne notait rien. Cela pouvait lui poser des problèmes au moment de faire un rapport, mais il préférait ainsi, par principe. Il considérait que le fait d’écrire certains éléments les lui aurait sortis de la tête, alors qu’il avait besoin en permanence de connecter des informations divergentes, éparses. Il les voulait disponibles sous les cheveux et pas sous la main.

	Il avait récapitulé les informations en rentrant à son bureau après l’entretien avec la fille de A.

	L’ascenseur n’avait pas été examiné correctement après les évènements, pire il avait été entièrement refait, supprimant toute trace éventuelle. La victime était un cadre moyen, sans histoire, qui avait une vie réglée comme du papier à musique et ne connaissait que des écarts minimes dans sa trajectoire, ascension ou mutation de quelques degrés infimes dans l’échelle des hiérarchies. Pas d’ennemis déclarés identifiés, une inimitié professionnelle avec un chef, rien que du banal. Pourtant il était mort abattu à bout portant par une arme de guerre. Sa fille savait quelque chose. Elle était la seule jusqu’à maintenant à établir un coin d’ombre et d’incertitude dans le grand miroir lisse de cette vie tranquille.

	Elle s’était énervée une seule fois, c’était à l’évocation de la chef, « la grosse ». Sans doute, son père se plaignait de cette bonne femme, mais de là à faire d’elle un tueur en minijupe avec dans la pogne un Luger, dont elle se serait débarrassée avant l’arrivée de la meute des collègues de bureau, difficile à avaler.

	Il sortait de ce constat plusieurs pistes à explorer, sans hiérarchie car rien ne pouvait être privilégié pour le moment.

	D’abord l’origine de l’arme, pour éclairer peut-être sur la préméditation, qu’il s’agisse de meurtre ou suicide.

	Ensuite le trajet immédiat autour de la Tour. Soit l’assassin était passé par là, soit c’était un suicide, commis à l’extérieur, et l’arme avait été cachée quelque part à proximité par la victime avant de mourir.

	Enfin l’environnement professionnel. Les seuls faits saillants, même très relatifs, étaient relevés dans le contexte du travail.

	Il y avait encore autre chose, une autre question, lancinante. Ce maudit ascenseur, sa peinture refaite, sa moquette.

	Bernard décida de s’adresser à son chef dès le retour au bercail. Le bercail… Une saloperie de grande bâtisse dans un quartier vide, qui se cherchait une âme entre halls d’exposition, bureaux futurs ou passés de fonctionnaires territoriaux, gares, voies de garage et quelques clochards qui ne se sont jamais remis du départ du Monoprix vers une obscure rue marchande piétonnière. Adieu les vieux, adieu les mémères à chat, adieu les petites pièces.

	Boulevard du Maréchal-Vaillant… D’abord quelle idée de s’installer dans une rue avec un nom à la con, un nom de porte-avion nucléaire ?

	En plus, quand on sait que les titres de gloire du personnage, le Vaillant, c’est la prise d’Alger au canon, la prise de Rome avec une ombrelle et l’interdiction du Ruy Blas de Victor Hugo pour faire plaisir à son maître et bienfaiteur, le petit Napoléon du coup d’État… Bon appétit, messieurs ! Ô ministres intègres ! Conseillers vertueux ! Voilà votre façon de servir, serviteurs qui pillez la maison ! Évidemment, à un jet de pavés du futur hôtel de région, cela aurait fait désordre de mettre les flics dans une rue Ruy Blas…

	Vaillant ou pas, maréchal ou pas, il fallait revenir à des considérations terre à terre : il fallait que le chef demande au procureur d’ouvrir une instruction, de nommer un juge. C’était le seul moyen de récupérer un peu de moyens pour l’enquête, des moyens scientifiques, indispensables pour reprendre l’examen de l’ascenseur.

	Mais ce fut loin d’être facile, rien que pour décider le chef à se bouger et à contacter le magistrat.

	Bernard avait l’impression très désagréable que tout le monde se connaissait, que des liens invisibles reliaient, enfermaient tout ce petit monde. Juste une impression. Sans savoir s’il ne s’agissait que de coupes de champagne échangées chaque année aux vœux du Préfet, de bordées arrosées de genièvre au sortir d’un restaurant cossu de poissons dans la rue des Chats bossus, à moins que ce ne soit tout bêtement quelques week-ends au Touquet avec une cargaison de prostituées slovaques et biélorusses ramassées rue de Gand.

	Bernard y voyait bien son chef, au Touquet, et pourquoi pas le proc, et nombre d’élus, bref le gratin…

	Le procureur était injoignable. Le commissaire promit de le rappeler et d’exposer tout ce qui s’opposait pour le moment à la thèse du suicide, pour l’ouverture d’une instruction judiciaire.

	Bernard, pour calmer son impatience, décida de revenir sur la piste de l’arme.

	Il n’y avait toujours aucune identification, elle ne paraissait enregistrée nulle part. Sans doute, il aurait fallu étendre la recherche aux pays limitrophes, mais déjà lorsqu’il y a instruction judiciaire sur une affaire grave c’est le bordel, alors sans juge d’instruction, laisse tomber…

	Le recensement des braderies et vide-greniers était terminé, sans une piste vraiment sérieuse. Tous ceux qui s’intéressaient un tant soit peu aux souvenirs de guerre renvoyaient sur Internet et sur quelques foires spécialisées. Bernard avait récupéré de la part du jeune brigadier qui s’était collé à cette fastidieuse recherche une petite liste de dates et de lieux de foires, et quelques relevés de sites de commerce en ligne. Évidemment, on ne pouvait ignorer l’immense brassage de la braderie de Lille qui voyait déambuler jusqu’à deux millions de personnes entre cent mille vendeurs de tout, de n’importe quoi et de moules-frites.

	Toutes les tractations étaient envisageables durant cette période, il faudrait réinterroger la femme de A. pour voir si la piste était possible.

	On cherchait dans un rayon restreint de quelques centaines de kilomètres, puisque A. n’avait pas fait de déplacement où l’aller-retour n’aurait pas été possible dans la journée. La braderie de Lille, c’est un univers de poubelles et de marchandises du monde entier déversé à sa porte…

	Le jeune brigadier avait passé beaucoup de temps à faire des tas de recoupements, il ne croyait pas à l’achat de hasard dans une brocante pour une arme de cette catégorie. Pour lui c’était signé, il fallait chercher dans les grands rassemblements spécialisés d’amateurs d’armes supposées historiques, puisque parmi eux la frontière était parfois bien mince entre collectionneurs et tordus, nostalgiques divers et autres crânes rasés. Rien que dans le Grand Nord, il y avait pratiquement chaque semaine un événement du genre, sans compter la Belgique. Une liste était établie des lieux et des dates les plus appropriés pour ce type d’achat. Un type se détachait, qui fréquentait le salon Musket d’Anvers en février et ne dédaignait pas d’exposer chaque premier dimanche du mois dans cette ville. Il avait été signalé aussi au rassemblement de Souchez à la fin août près de Notre-Dame de Lorette, à une portée de Mauser d’Arras. Son nom apparaissait dans diverses foires locales.

	D’autres dates et d’autres lieux étaient possibles, comme La Bassée près de Lille en janvier, Noyelles-Godault en février, Lys-lez-Lannoy et Nœux-les-Mines en avril, Hénin-Beaumont et Cambrai en octobre-novembre. Impossible de tout vérifier en même temps, il fallait resserrer, rebâtir des emplois du temps avec la femme de A. pour voir si l’une de ces dates était possible. À moins de taper à l’aveuglette en commençant par le plus louche des revendeurs, celui dont le nom figurait en tête de liste… À tout hasard, Bernard décida dans un premier temps de passer une note aux R.G., se ravisa et décida d’attendre. Un échange de services est toujours moins compliqué qu’une demande par la voie hiérarchique…

	Il avait aussi à examiner la liste des membres de la famille ayant pu avoir un contact avec une arme de ce type pendant ou après la guerre, et qu’ils auraient depuis déclarée ou non. Il y avait trois noms. Le type mort sans enfants peu de temps après-guerre était le plus improbable. Pour les deux autres, même s’ils étaient morts eux aussi, sans contact apparent avec la famille de A., il fallait explorer les liens familiaux, les cousins, les neveux, etc., par qui aurait pu transiter ce maudit flingue. Et encore, cette liste ne portait que sur les enrôlés officiels, ceux qui avaient porté l’uniforme à un moment, mais que dire de la nébuleuse des résistants dont la trace ne demeure que dans la mémoire faillible de quelques vieux. Encore heureux que les canicules soient plutôt rares sous nos latitudes. Quoique…

	Il fallait choisir une stratégie, une piste, un ordre de bataille. Un ordre de bataille pour lui tout seul, tant que l’instruction judiciaire ne serait pas ouverte… Il décida qu’il était urgent d’attendre la réaction du proc, d’autant plus urgent que par ailleurs le travail ne manquait pas. Les sollicitations étaient de plus en plus pressantes. Il sentait bien qu’il allait finir par devoir lâcher l’affaire pour d’autres plus urgentes.

	
Chapitre 22  

	Je dois éviter de parler. Je dois respecter le principe de la confidentialité. Déjà il a réussi à me faire parler de la mécanique des fonds européens…

	Et puis de quoi je me mêle ? Qui se préoccupe encore de cette vieille histoire ? Pourtant c’est la Cour des comptes qui a levé le lièvre, en principe ils ne sont pas du genre à lâcher le morceau. Ils avaient fait un signalement au procureur. C’est même le commencement de l’enquête judiciaire qui a provoqué le drame, la mort de Fabienne.

	Pourquoi alors cette première enquête s’est tout de suite arrêtée ?

	Je n’aime pas ça. Je n’en étais pas. Je ne veux pas m’y retrouver.

	Je ne veux pas… Ce type n’arrivera pas à m’emmener là où je ne veux pas.

	— Alors, vous ne voulez pas me dire de quelle affaire il s’agit ?

	— Ce n’est pas une affaire.

	— Raison de plus pour en parler.

	— …

	— De quoi avez-vous peur ? Moi je crois surtout que vous avez tripatouillé dans ces magouilles, vous avez l’air de trop bien les connaître.

	— Non, je n’étais pas du tout sur ces dossiers à ce moment-là.

	— Quand avez-vous changé d’affectation ?

	— Le mois dernier.

	— Et vous connaissez déjà tous ces circuits ? Chapeau !

	— Je connaissais déjà avant.

	— On y vient.

	— Pas du tout, je connaissais, mais à partir d’un autre poste, qui n’était pas ici, à la direction.

	— Donc, l’affaire dont vous parlez était à la direction. La direction régionale ?

	— Non, elle n’était pas ici.

	— Il y a une autonomie financière, chez vous ?

	— C’est-à-dire ?

	— Il me semble que c’est plutôt centralisé, tout votre système administratif, non ? Les contrôles comptables sont bien faits ici, oui ou non ?

	— Oui.

	— Et votre poste, c’est quoi ?

	— Agent comptable.

	— Et alors ?

	— Et alors, au moment des faits, je m’occupais de gérer les crayons et les stocks de cartouches d’encre.

	— Et tout d’un coup, vous vous retrouvez dans un des secteurs les plus sensibles, selon ce que vous venez de me dire. Vous savez que je peux faire saisir la brigade financière. Je ne suis pas spécialiste, eux si.

	— Et alors ?

	— Vous feriez mieux de parler avant.

	— Je ne parlerai pas de dossiers dans lesquels je n’interviens pas. Et j’ajoute que je ne parlerais du contenu de mes dossiers que sur un ordre écrit de mon supérieur, le secrétaire général.

	— Ou sur commission rogatoire ?

	— Si vous voulez. J’ai du mal à comprendre pourquoi vous insistez autant auprès de moi.

	— Parce que vous ne dites pas tout ce que vous savez.

	— C’est mon métier.

	— Cacher un délit comme celui-là, c’est du recel d’abus de biens sociaux.

	— Mais enfin, je ne cache rien de ce que vous devriez déjà savoir.

	— Qu’est-ce que je devrais savoir ?

	— Regardez la presse. Décembre, l’an dernier.

	— C’est une affaire déjà instruite ?

	— Peut-être, je n’en sais rien. Chacun son boulot, non ?

	— O.K., O.K., O.K… La presse nationale ?

	— Non, La Voix du Nord.

	— C’est tout ce que vous voulez me dire ?

	— Oui. Tant que vous ne serez pas passé par la voie hiérarchique.

	— Ou par la voie judiciaire, Article 18 du Code de procédure pénale.

	— …

	— Comptez sur moi pour qu’on se revoie ! Si vous changez d’avis avant qu’il ne soit trop tard, voilà mon numéro de téléphone. La prochaine fois, cela risque d’être moins détendu.

	— … Au revoir, monsieur, euh monsieur.

	— Bernard !

	— Au revoir.

	— Dans peu de temps, je vous promets !

	
Chapitre 23  

	Le seul élément nouveau, c’est le permis d’inhumer. Un pas de plus vers le classement. D’habitude, en usage administratif, on appelle ça « classement vertical », quand on lâche un dossier emmerdant au-dessus de la corbeille à papiers. Faudrait inventer le classement horizontal, quand on lâche un cadavre emmerdant au-dessus du trou.

	Bernard avait annoncé à la femme de A. qu’elle pouvait s’occuper de la cérémonie. Elle était soulagée. Personne n’a parlé de la visite à sa fille, ce qui laissait supposer qu’elle n’avait rien dit, confirmant l’idée qu’elle sait quelque chose que les autres ne savent pas, y compris sa mère peut-être.

	Et puis un gros dossier lui était tombé dessus, comme il s’y attendait. Série de braquages dans la Flandre intérieure, commerces, petites agences bancaires, un trio de jeunes opérant à deux ou à trois selon les lieux. Un indic les avait rencardés ; la bande, c’était deux de Roubaix et un de Lille-Sud, le plus jeune, celui à faire craquer.

	Pas le temps de repenser à l’affaire de A. dans l’immédiat. L’inconvénient, quand on n’écrit pas beaucoup, c’est qu’un dossier chasse l’autre. Faut vider les fichiers avant de recharger.

	La date a été fixée pour l’enterrement de A. La fin de la semaine. Bernard n’avait absolument pas l’intention d’y aller, mais…

	Il y eut ce message sur le portable. C’était la fille, qui indiquait le rendez-vous au crématorium. A. sera incinéré. Pas étonnant.

	Pourquoi voulait-elle que Bernard vienne ? Pour parler, sans aucun doute.

	En attendant, il fit demander par le juge les relevés de portables des trois jeunes cocos de l’autre affaire, afin d’accumuler le maximum d’informations sur le plus fragile avant de le serrer et de le cuisiner. Ce n’était pas un dur. Pas encore. Il n’avait eu que quelques mois d’école. L’école du crime, la maison d’arrêt de Loos.

	Le juge n’a pas tiqué quand Bernard lui a fait passer la demande. C’est à se demander comment ils gèrent leurs budgets, car les opérateurs de téléphonie mobile font payer le prix fort pour chacune de ces recherches ; c’est une escroquerie, pour une opération informatique assez simple. Pourtant le juge accepte sans broncher, alors que ce n’est qu’une toute petite affaire de voyoutage de quartier, le suspect n’est qu’un comparse mineur. Et le même juge est capable de foutre le bordel s’il est nommé pour l’enquête sur la mort de A., en refusant peut-être même de lancer l’Identité judiciaire et des labos performants sur les indices. Il doit y avoir de bons suspects et de mauvais suspects…

	Bernard passa deux journées de merde à ramasser pour l’enquête des infos dans les fonds de poubelle, mais le milieu roubaisien était pour une fois hermétique, et si les quartiers sud de Lille étaient en effervescence, c’était sans rapport.

	Un casting pour le recrutement de la prochaine Nouvelle Star… Pour une fois, les sœurs et les petites amies avaient le droit de mettre la minijupe…

	Le troisième jour, c’était l’enterrement de A.

	Évidemment, il pleuvait de bon matin. Bernard enfila un imperméable, jeta un regard sur son appartement tristement en désordre dans la pénombre grise. Ramassant ses clefs et son flingue, ce qui lui donnait toujours l’occasion d’un dernier rajustement de sa mèche rebelle devant la splendide glace Ikea, souvenir de mariage décorant son entrée, il pesta contre son allure imparable de flic, avant de sortir de son appartement.

	Il voulait arriver en avance, se disant qu’étant sur place avant tout le monde aux côtés des costumes noirs des pompes funèbres, il pourrait passer pour un employé de cette vénérable institution, même si son imper était couleur mastic…

	Au nombre de voitures déjà présentes sur le parking, il se rendit vite compte qu’il arriverait trop tard. Des grappes de gens circulaient sous des parapluies de couleur en discutant. Dans un grand hall, des groupes encore clairsemés se constituaient et se saluaient avant de reprendre de grandes palabres.

	Bernard se rendit vite compte que les premiers arrivés étaient plus des collègues de bureau que des proches ou de la famille. Il glissa l’oreille de groupe en groupe, entendant beaucoup parler de travail, réorganisation, reprise en main. Il chercha à discerner dans ces groupes des leaders, ceux qui peut-être avaient donné la consigne de ce rassemblement mais n’y parvint pas ; les discussions restaient malgré tout feutrées, pas très vindicatives et pour tout dire presque joyeuses. Il semblait que ces gens étaient contents de se voir ou de se revoir, malgré le contexte. Il ne semblait pas y avoir de hiérarque, reconnaissable à la petite cour de buveurs de paroles et quémandeurs, tout cela semblait frais et spontané.

	Bernard repensa à la photo de A., son sourire et ses lunettes rondes, la même qu’il découvrit trônant au centre de la grande salle. Il ressortit du bâtiment pour voir arriver la famille.

	Il pensait voir un corbillard, mais il n’en fut rien. Il vit la femme de A., sa fille, un couple dont le mari était de toute évidence le beau-frère de A., et puis d’autres gens, inconnus.

	La fille était extrêmement pâle, livide même, habillée de noir des pieds à la tête et bottée de chaussures à lacets, imitation de rangers, un peu incongrues. Elle avait les yeux secs et se tenait droite, rigide, fermée au contact. Sa mère n’était que souffrance et incompréhension, ouverte à tous les vents et toutes les peines, les yeux rouges et le dos agité de sanglots qui redoublaient à chaque salutation, embrassade, accolade d’une foule qui grossissait à vue d’œil.

	Bernard salua la mère, qui réagit à peine à sa vue, puis la fille qui lui lança un regard furtif. Il s’effaça pour laisser place au flux des personnes qui se pressaient autour de la famille et se laissaient gagner par l’émotion, la pluie et les larmes.

	Le groupe principal rentra, la famille prit place sur les premières chaises, Bernard se rendit compte alors que le cercueil était déjà là et que des montagnes de fleurs s’accumulaient, auxquelles vinrent s’ajouter quelques couronnes discrètes. Il chercha en vain quelque chose ou quelqu’un d’officiel, le genre bleu blanc rouge.

	Si l’employeur de A. était présent, il était remarquablement discret.

	Les funébreux scrutaient l’entrée du public et commençaient à se rassembler au centre, échangeant de petits signes routiniers de reconnaissance comme des chauffeurs de salle, prêts à lancer les applaudissements.

	La femme de A., la famille proche, étaient déjà assises en face du cercueil, d’autres personnes vinrent compléter le rang et firent silence aux premiers signes de cérémonie. Bernard se précipita sur la deuxième rangée pour être assis derrière la fille, qui ne le vit pas ou fit semblant de ne pas le voir.

	Des haut-parleurs commencèrent à diffuser une musique classique que Bernard reconnut comme du Mozart, sans savoir de quel morceau il s’agissait. Il sentit comme un frisson parcourir la foule. Rapidement, les chaises furent occupées et le reste de l’assistance se rassembla en demi-cercle sur les côtés et sur le fond, mais il y avait maintenant plusieurs centaines de personnes et les derniers arrivés devaient se faufiler dans les rangs compacts debout dans le fond pour éviter la pluie.

	Bernard regardait attentivement les visages graves, désormais tous concentrés sur le tréteau, le cercueil et la photo. Il ne voyait face au public que les funébreux, debout, jambes écartées et mains croisées sur le sexe comme des footeux au penalty. Il se demanda qui allait parler, supposant toujours que le concert serait ouvert par un cadre, voire le Patron lui-même, qu’il chercha à identifier dans les nuques du premier rang.

	Un type en jean, mal rasé, le cheveu poivre et sel un peu trop long, traversa les rangs sur la gauche et s’avança avec une couronne de roses rouges sans indication, dans un silence soudain qui accentua la dramaturgie de la musique.

	Bernard vit la femme de A. se redresser et devina la surprise, puis la colère avec l’amorce d’un mouvement comme pour se lever et jeter l’incongru dehors. Mais le type qui s’était avancé, le visage tendu, le regard clair et le front prophétique dans sa couronne de cheveux frisés, après avoir déposé sa couronne de fleurs, leva les bras comme un orateur réclamant le silence et commença à parler, très vite. Le verbe était haut et la voix portée, caractéristique des harangueurs de foules, mais le débit était trop rapide, comme pour contenir une émotion prête à déborder :

	— Au nom du syndicat que je représente… 

	Bernard entendit distinctement derrière lui — tu ne représentes que toi-même —, et comme si l’autre avait entendu, il reprit, d’abord face à la foule puis de côté, tourné vers le cercueil :

	— Au nom du syndicat que je représente, je veux rendre hommage à l’homme qui est là. 

	Tu représentais l’honnêteté, l’abnégation au service des autres, au service des plus démunis, au service particulièrement de la jeunesse en danger de notre région à nouveau meurtrie.

	Nos enfants n’iront plus à la mine, nos enfants n’iront plus à la machine à tisser. Je pourrais ajouter, si j’y croyais, que Dieu fasse que nos enfants n’aillent plus à la guerre.

	Mais il n’est d’autre Dieu que nous-mêmes, les hommes, pour voir nos enfants partir dans les tranchées puantes du chômage, du désœuvrement, de la survie et de la combine, pour voir nos enfants disparaître dans la boue des commissariats et des prisons avant d’avoir pu naître à l’avenir. Autrefois, de mon temps je pourrais dire, le jeune qui sortait de la courée à Roubaix, le jeune qui sortait du coron à Auchel, le jeune qui sortait du foyer familial pouvait regarder le ciel et s’orienter, notre ciel pouvait être bas comme aujourd’hui, peu importe, la vue de la cheminée d’usine, la vue du chevalet de mine lui donnait le cap, le cap pour une vie de travail et de luttes. C’est la vie qu’a connu mon père, la vie qu’a connu mon grand-père, et les tiens aussi, sans doute.

	Aujourd’hui, le jeune n’a qu’une idée, fuir les symboles de la misère, du déclassement de ses parents, fuir les symboles du chômage, de l’assistance, fuir les repas distribués qui seront avalés devant une télévision infamante !

	Toi tu as dit non, tu as dit tranquillement qu’une autre vie était possible ! Et surtout, surtout, toi tu as fait partager cette idée, qui pour certains n’est plus qu’un slogan ! Tu as fait agir ceux qui n’y croyaient plus ! Ceux qui n’y croyaient pas !

	Pour cela je te dis merci et je dis merci en te nommant de ce mot qui te ferait sourire, de ce mot qui fait grincer encore de vieilles dents, de ce terme qui reste pour moi l’un des plus beaux témoignages de fraternité, je te dis merci camarade ! Ne te fous pas de moi… 

	Les derniers mots avaient été murmurés. Un bruissement et quelques applaudissements isolés parcoururent l’assistance. Il reprit, tourné cette fois vers la salle, dans une pause agressive :

	— Je dis merci au camarade et je dis honte, honte à celle et ceux qui l’ont conduit là, à ceux qui l’ont éliminé ! Honte à ceux qui vénèrent la fraternité dans leurs discours pour mieux tuer la fraternité de chair et d’os, la fraternité d’action dans la boue de nos nouvelles tranchées ! Je dis honte à vous ! 

	À ces derniers mots, un mouvement simultané de protestation souleva des petits groupes à chaque extrémité du premier rang, des hommes faisaient mine de se lever pour chasser l’orateur mais celui-ci n’avait pas attendu et s’éloignait à grandes enjambées, dans un brouhaha grandissant.

	Bernard observait attentivement la scène, il avait vu la femme de A., rassurée dans un premier temps, puis émue, il avait vu la fille attentive tressaillir à la dénonciation finale.

	Les employés des pompes funèbres, mécontents de ce happening imprévu, s’apprêtaient à reprendre la main et regrettaient que des micros n’aient pas été prévus ; l’un deux s’avança en se raclant la gorge avant de parler.

	Bernard se pencha en avant vers la fille et lui demanda à voix basse :

	— Tu le connais ? 

	Elle fit non de la tête, Bernard hésitait à interpeller la mère lorsqu’il fut tiré par la manche par une femme sur sa droite :

	— Moi, je le connais !

	— Qui est-ce ?

	— Le représentant syndical ?

	— Ça, je sais, mais son nom ?

	— Vous êtes flic ?

	— Oui. 

	Bernard s’était rassis sur sa chaise et observait sa voisine, qui faisait de même, un peu interloquée. Elle promenait une toute petite quarantaine d’années élégante, le visage émacié autour d’un nez fin était encadré d’une coiffure savamment organisée pour tempérer son caractère aigu, même si la pluie avait un peu tassé les bouclettes. Elle portait un tailleur bleu foncé et ses jambes croisées finissaient en beauté dans de savantes chaussures italiennes à talons hauts.

	Bernard avait l’œil pour ces détails. Il dégageait très vite des silhouettes au hasard des rencontres, même les plus courtes, comme parviennent parfois à le faire ces génies du ciseau et de la caricature sous les yeux des chalands sur les places à touristes.

	Il s’aperçut avec amusement que la même revue de détail était effectuée sur son compte et patienta une seconde de plus pour voir s’il avait rempli les critères du contrôle technique. C’était apparemment le cas, la femme se tourna vers lui, vérifiant par la même occasion que personne ne pourrait l’entendre et dit à voix basse :

	— C’est Jean-Pierre Cauchie.

	— Je le trouve où ?

	— À sa permanence.

	— Il est permanent syndical ?

	— Non, il travaille.

	— Ah !

	— Moi aussi, je préfère. Il est au service formation du personnel non cadre.

	— Vous avez un numéro de téléphone ?

	— Pas ici.

	— Je peux vous donner ma carte ? Est-ce que vous connaissiez bien A. ?

	— Très bien, on a travaillé ensemble un bon moment.

	— Voilà ma carte. 

	Bernard la fit passer discrètement, attirant d’autant moins l’attention que le premier funébreux s’était raclé la gorge et annonçait d’une voix de stentor :

	— Mesdames et Messieurs, dans les circonstances douloureuses qui nous réunissent ici, nous sommes là pour communier autour de la dépouille d’un homme unanimement apprécié et aimé, votre présence nombreuse en témoigne. Pour évoquer sa mémoire, je vais laisser la parole à un proche, à un intime de ce petit cercle de famille aujourd’hui si douloureusement touché, le frère de son épouse…

	Monsieur, si vous voulez bien vous avancer… 

	La femme de A. était perdue dans ses pensées, son frère lui étreignit l’épaule pour l’encourager une dernière fois avant de se lever et de s’avancer.

	— Nous avions choisi de ne laisser parler aucun représentant officiel…

	Vous savez, tous vous savez qu’il a donné toute sa vie pour son travail, pour les jeunes qu’il avait en charge. Vous savez aussi comment il a été remercié de ses efforts. Nous ne désarmerons pas tant que nous ne saurons pas, que nous ne saurons pas tout, faites-nous confiance. Je n’étais pas du dernier rassemblement qu’il a organisé, de ce fameux colloque dont il nous a rebattu les oreilles pendant des mois, mais j’ai vu les résultats, j’ai lu la presse. J’ai vu comme vous tous que personne ne l’a mentionné ni remercié. Mais je sais aussi parfaitement combien il a été heureux malgré tout du résultat, et votre venue ce matin si nombreux est sans doute en rapport avec cela.

	Je vous en remercie. Du fond du cœur, nous, sa famille, vous en remercions. Je ne ferai pas le tableau de sa carrière, je ne dresserai pas les lauriers que l’institution n’a pas su lui décerner de son vivant, il est trop tard. Il est trop tard pour que se manifestent maintenant les solidarités, les supposées fraternités ; celles-là même qui l’ont abandonné au moment crucial, qui l’ont trahi et peut-être pire encore.

	Je ne veux parler que de l’homme, de l’homme simple que nous avons connu, mais je n’ai pas de mots, ce n’est pas mon métier, je ne suis pas avocat et je n’ai de toute façon pas à le défendre. Je n’ai que des images, des moments, que des histoires que j’ai du mal à partager…

	Excusez-moi…

	Je ne peux pas. 

	Il pleurait silencieusement lorsqu’il se rassit, mais toute la salle entendit le sanglot bruyant de la femme de A. qui se pencha en avant pour se prendre la tête dans les mains. Le frère et la fille l’entourèrent de leurs bras, chacun de son côté. Bernard voyait leurs dos agités de soubresauts mais il n’entendait rien, la salle était bruissante de commentaires, de gens qui se mouchaient bruyamment et s’ébrouaient pour masquer leur émotion.

	Les deux ruffians encostumés de la cérémonie s’affolaient un peu de ces dérapages incongrus, le maître à la grosse voix fit un signe à l’autre, qui s’éclipsa quelques instants, puis s’avança à nouveau devant la salle.

	La musique s’interrompit puis fut remplacée par une autre qui enfla progressivement, jusqu’à occuper tout l’espace. Bernard peu expert reconnut quand même le requiem, toujours Mozart, à fond les manettes, lorsque le chœur prend son envol après les violons. Il fallait bien ça pour calmer les esprits.

	— Mesdames et Messieurs…

	Mesdames et Messieurs, Mademoiselle, Madame, nous allons dire adieu à l’enveloppe charnelle de l’homme qui est là — il fit un geste théâtral pour désigner le cercueil — mais vous savez combien il est éternellement présent dans les cœurs, dans sa famille bien sûr, mais aussi dans le vaste cercle de ses amis, de ses collègues…

	Mesdames et Messieurs… 

	Après le court solo d’une soprano, le chœur du requiem était encore un peu plus poussé afin de couvrir les bruits de roulement mécaniques. Des portes en cuivre sombre s’ouvraient lentement dans le mur du fond, laissant deviner deux rampes de flammes bleues luisant dans l’obscurité.

	Le cercueil débarrassé de ses fleurs glissa silencieusement vers le fond. Bernard avait la gorge oppressée et la respiration courte, les yeux rivés sur le four désormais grand ouvert. Il ne put à ce moment s’empêcher de penser à un grand-père et un grand-oncle, disparus eux aussi, dans un autre four. Les flammes montaient et dansaient maintenant autour de la pièce de bois, les portes se refermèrent rapidement, mais tous devinaient plus qu’ils ne l’entendaient le bruit des rampes de gaz poussées au rouge.

	La salle fut glacée par le hurlement de la femme de A. qui venait de s’évanouir. Bernard fut surpris par une main qui lui étreignit les doigts ; la voisine, crispée, une larme au coin de l’œil, avait eu ce geste infantile de communion. Ils en eurent honte tous deux en même temps, se reprenant sans échanger un regard.

	Bernard s’était redressé et promena un regard circulaire autour de lui. Beaucoup de gens, hommes et femmes, pleuraient sans retenue, personne ne bougeait encore, même dans le fond.

	Il vit alors une femme debout, noire et carrée dans son manteau de pluie, complètement figée, sans doute arrivée après le début de la cérémonie. Autour d’elle le vide s’était fait, elle serrait les mâchoires si fort que les muscles tremblaient, mais ne baissait pas les yeux. Bernard ne put s’empêcher de lui trouver du courage, elle l’ennemie, d’être venue dans ces circonstances. Mais très vite, le petit ballet de courtisans vint l’envelopper et l’amener discrètement vers la sortie. Elle se laissa faire, absente. Après un court silence, la musique était repartie de plus belle, violente presque.

	Quelqu’un dit très fort pour que cela soit entendu, surtout du petit groupe quittant la salle :

	— C’est le Dies irae1 ! 

	La femme de A. avait glissé à terre, sa fille était à genoux devant elle ; peu à peu la foule se disloquait, une partie tentait de se rapprocher pour porter secours à la famille. Le premier rang s’était levé, imité bientôt par toute la salle.

	Bernard porta un regard gêné à sa voisine, qui lui renvoya un pâle sourire, avant de rajuster prestement ses cheveux et de lui dire un mot :

	— Excusez-moi…

	— Vous allez me téléphoner ? J’ai besoin d’informations.

	— Bien entendu.

	— Vous avez vu la femme à droite qui est sortie en premier ?

	— Non, je n’ai pas vue.

	— Et vous voyez d’autres gens importants à rencontrer ?

	— Ça dépend de ce que vous cherchez. Il y a beaucoup de gens qui ont travaillé avec lui, je ne sais pas si cela les rend importants…

	— On en reparlera.

	— Oui. 

	Les personnes coincées dans les rangées de chaises devaient attendre que le flux s’écoule avant de pouvoir bouger. Bernard aurait voulu aller à la pêche d’autres informations, mais il se ravisa et se dit qu’il ferait aussi bien d’attendre.

	Derrière lui, une grande rousse en minijupe s’était levée et discutait âprement avec un tout petit bonhomme gris :

	— Je vous dis que la version qu’on a entendue c’est celle de Karl Böhm. Eh bien moi personnellement je préfère le Requiem dans la version de Karajan, même si elle est plus vieille ! 

	Le petit bonhomme se taisait et baissa la tête comme pour ne pas être frappé au hasard des grands gestes de la rousse qui martelait ses affirmations comme des revers de tennis.

	Dans le fond près de la porte, des gens discutaient violemment, Bernard entendait des éclats de voix sans comprendre le sens, il aurait voulu s’approcher mais ne pouvait pas, il ne pouvait même pas enjamber la rangée de sièges devant lui, un petit attroupement s’était formé pour soutenir la femme de A. et l’accompagner vers la sortie. La fille était aussi très occupée et ce n’était pas le moment de la déranger. Bernard regarda sa voisine et s’aperçut alors qu’elle le scrutait avec acuité. Il détourna les yeux et sourit.

	
Chapitre 24  

	Comment j’ai fait pour m’embarquer dans cette histoire ? Cela ne me ressemble pas.

	Mais j’ai trop gambergé sur mon petit jeu de fiches, trop cherché des connexions entre les uns, les autres… À force de ne penser qu’à ça, je finis par tout déballer à n’importe qui.

	N’importe qui, n’importe qui, non. Il revient me cuisiner. Il me l’avait promis. Est-ce qu’il aura une commission rogatoire ? J’ai vérifié dans le Code de procédure : il peut le faire…

	J’ai nettement préféré notre toute première rencontre.

	Et je dois me taper ça en plus du boulot, en plus du Roquet qui est à nouveau complètement excité et qui déboule dans mon bureau pour un oui ou pour un non depuis quelque temps. Il veut absolument savoir quelque chose, mais quoi ? Il tourne autour du pot, mais il ne m’a jamais reparlé de la première affaire. Comme s’il n’y avait que moi à m’en préoccuper ; comme si la Cour des comptes n’était jamais intervenue ; comme si le procureur n’avait jamais lancé l’enquête judiciaire.

	Apparemment, il n’y a que moi à faire un lien entre ces dossiers.

	Qu’est-ce qu’il y a de commun ?

	Il y a bien sûr la connexion par le haut, le petit noyau qui dirige tout. Quel que soit le dossier, on finit par tomber sur eux. Par contre, on monte plus ou moins vite vers eux, il y a parfois dix, quinze intermédiaires ou strates dans un dossier.

	Il y a aussi un petit nombre de dossiers sensibles qu’ils gèrent en direct.

	Je sais bien qui je vais trouver dans le petit circuit rapproché, j’ai dans mon jeu toujours les mêmes cartes qui reviennent, les mêmes personnages qui rayonnent dans la proximité immédiate du Bouledogue, dernier écran avant le Patron. Est-ce lui qui tire les ficelles ?

	Dans une usine à gaz comme la nôtre, c’est pratique le management par projet, on se soustrait aux voies hiérarchiques, aux procédures classiques et contrôlées, et puis on concentre des moyens très considérables dans quelques mains.

	Très pratique…

	Tiens, voilà le Roquet. Avant même de l’entendre, je le devine. Le teint jaune, le cheveu rare, le trottinement dans le couloir et puis la gueule en parchemin qui s’encadre dans la porte, à hauteur du loquet, parce qu’il est petit, parce qu’il est penché comme s’il voulait écouter au trou de serrure avant de rentrer, parce qu’il est cassé et qu’il balade sa tronche de rémission de cancer comme un étendard, comme un programme : moi j’ai failli mourir, moi je suis plus malheureux que vous, je suis plus sinistre et j’ai les moyens de vous pourrir la vie pour vous rendre aussi tristes que moi et que ces murs !

	Le voilà…

	— J’ai regardé les dossiers européens que je vous avais demandés. Je ne suis pas satisfait…

	— Pourquoi ?

	— D’abord parce que les pièces jointes sont des copies.

	— Je ne fais pas circuler les originaux, ils restent archivés. Ce qui circule, ce sont des photocopies.

	— Cela coûte cher !

	— Moins qu’un contrôle !

	— Admettons. Mais sur certains dossiers, vous allez me passer les originaux et toutes les copies que vous aurez pu faire.

	— Je ne fais pas de copies pour rien.

	— Je n’ai pas dit cela. Mais vous avez bien dit que des copies circulent.

	— Parfois.

	— Je vous dirai sur quel dossier il me faut les originaux, et les copies que vous aurez pu faire ou la liste de ceux pour qui vous les avez faites. Désormais, évitez les copies sans m’en parler d’abord. C’est moi qui dirige ici !

	— …

	— Et si ça ne vous plaît pas…

	— Je n’ai rien dit.

	— Justement. Ici aussi, il faut mettre de l’ordre. J’interdis la circulation des pièces comptables, la circulation d’informations.

	— Vous pensez à quoi ?

	— C’est une mesure générale ! Je vous dirai quels sont les dossiers sur lesquels je veux les originaux.

	— Cela concerne quoi ?

	— Je vous le dirai. Dans l’immédiat, faites attention à ce que je vous ai dit. Quiconque cherche des informations devra passer par moi. C’est un ordre du Patron ! 

	Le petit homme se dressait sur ses ergots, levant le nez sous ses lunettes métalliques, puis il tourna brusquement les talons et offrit aux regards la vilaine petite tonsure de son crâne dégarni.

	Ses petits pas traînants s’éloignèrent dans le couloir.

	Qu’est-ce que je fais maintenant ? Si l’autre revient sans commission rogatoire, je parle ou je ne parle plus ?

	
Chapitre 25 

	Après le psychodrame du cimetière, enfin du crématorium, il avait fallu reprendre le fil, de retour au bureau.

	D’abord l’enquête sur les trois loustics braqueurs. Les relevés de portables étaient formels. Lors du dernier braquage, celui bien foireux au Crédit Agricole de Bailleul qui avait failli mal tourner, le gamin de Lille-Sud était apparemment ailleurs.

	Si c’était bien lui qui utilisait son téléphone à cette heure-là. Le téléphone, en tout cas, était à Lille, pas à Bailleul. Et ledit téléphone avait dû sacrément chauffer, il avait été appelé sept fois en quinze minutes, entre onze heures quinze et onze heures trente. La première fois, deux minutes sept secondes de conversation, la seconde onze secondes, et toutes les fois suivantes entre une et deux secondes, toujours à partir du même numéro.

	Ensuite un appel sortant, émis vers un autre numéro, à onze heures quarante et une, très court, sept secondes, et enfin une réponse reçue de cet autre numéro, à treize heures quarante-trois. Ce dernier appel avait duré plus de treize minutes, ce qui correspondait à l’horaire de la tentative de braquage à trente kilomètres de là dans la Flandre. Cela s’était produit à la réouverture de l’agence à quatorze heures. Un jour de marché, classique… Les commerçants déposent la recette, il y a du cash. Sauf que l’agence est sécurisée depuis peu, les pieds nickelés de la bande des Flandres n’en savaient rien, ignoraient les procédures et s’étaient énervés salement avant de se casser. Ils s’étaient barrés vers la Belgique en passant par les petits chemins et leur trace s’était perdue.

	Ça, c’était avant qu’un indic sur Roubaix ne balance quelques tuyaux. Et puis, quelques jours après, la police belge avait été appelée pour une voiture abandonnée sur le parking d’un estaminet isolé, fermé au moment des faits. S’ils avaient su parler le flamand, ils se seraient méfiés, l’établissement s’appelle « de Kauwacker », le Corbeau… Bavard, l’animal…

	Bernard était perplexe devant les relevés de téléphone, il n’était pas certain encore qu’ils soient exploitables. Il décida d’appeler le juge d’instruction pour continuer d’abord à recueillir des informations avant de choper le jeune Lillois.

	Le juge n’était pas chaud et surveillait son budget, il demanda une note de synthèse écrite avant de donner sa réponse, ce que Bernard fit de mauvaise grâce et qu’il télécopia au bureau du magistrat sur le coup des treize heures trente.

	La séance d’enterrement lui avait bouffé la matinée et pas mal coupé l’appétit, mais là il commençait à être taraudé. On était mercredi, il descendit s’acheter Le Canard enchaîné et flâna en direction de la gare, persuadé de faire une rencontre de bon aloi avec une saucisse bien grasse et bien cochonne. En fait, il se laissa tenter par les Trois Brasseurs. L’établissement semblait à cette heure-là s’être un peu vidé, il alla s’installer dans la salle de droite, où il savait trouver plus d’aise pour être seul à une table et opta pour une place sous le vélomoteur et les photos des Trois jours de Roubaix.

	Il lapa avidement un bock de bière ambrée, se rendant compte alors combien l’hystérie collective du matin lui avait laissé la gorge sèche. Puis il entreprit de réfléchir aux affaires en cours en attendant de manger son habituelle flammekueche.

	Le gang des Flandres ? Bof. Un écheveau de petites délations et de petits indices à dérouler. Le jeune couillon était à Bailleul ou non ?…

	La mort du type de la Tour ? Ça, c’était plus intéressant. Personne n’osait le dire carrément, mais tout le monde semblait persuadé qu’il y avait eu trahison, puis élimination. Pour quel enjeu ? Trahison de qui, de quoi ? Les vieux mythes de confréries occultes dans les grandes entreprises de la région, c’était juste bon pour vendre du journal une fois par an ; N° spécial, tout sur la franc-maçonnerie à Lille. Avec une affiche comme ça, une revue nationale fait un carton dans la région, même sans la moindre information nouvelle.

	Alors, mort, suicidé ? Suicidé par une main amie et fraternelle ?

	Pas tout de suite les recherches. D’abord le Canard, les ragots et petites délations pré-présidentielles, avec la tasse de café.

	Une heure plus tard, il descendait vers le métro, agacé comme toujours de voir la quantité d’uniformes déployés pour protéger l’entrée, des bidasses, mitraillette à la hanche, comme pour un transfert à la Banque de France. Enfin, tant que les consignes seront la visibilité avant l’efficacité…

	Quelques minutes plus tard, il était devant la maison de A. Rien d’affiché sur la façade. Il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait d’attendre un peu, ne vit pas de voitures garées en nombre et se décida à sonner.

	Ce fut le beau-frère qui vint ouvrir.

	— Bonjour, je ne vous dérange pas trop aujourd’hui ?

	— Non… Je vous reconnais, vous étiez là à la cérémonie. Vous voulez entrer ?

	— Oui, j’aimerais bien poser quelques questions complémentaires.

	— Je vous en prie. 

	Le café était versé, le piano toujours fermé, les fleurs étaient changées, le chat absent ou pour une fois discret, la mère et la fille assises côte à côte.

	— Excusez-moi de vous déranger aujourd’hui… Je voudrais connaître les déplacements de votre mari dans les derniers mois. Est-ce que par exemple il tenait un agenda ?

	— Oui, il tient un agenda, depuis toujours, surtout depuis qu’il a, enfin depuis qu’il avait eu une mission qui le faisait bouger tout le temps.

	— Vous avez cet agenda ?

	— Oui, enfin je crois, je ne sais pas… 

	La fille s’était levée et se dirigeait vers l’escalier sans un mot, sa mère la regarda interloquée, mais sans se retourner elle répondit :

	— Je sais où il est. 

	Quelques secondes après, elle descendait le même escalier quatre à quatre, suivie du chat, la queue dressée, et tendait à Bernard un grand carnet broché, recouvert d’une couverture verte en plastique et débordant de papiers.

	Bernard avait pris l’agenda et regardait la femme. Il vit le chat partir vers la cuisine, il se leva sans trop comprendre lui-même pourquoi. L’idée que ce maudit chat puisse miauler et réclamer à bouffer, comme si de rien n’était, lui aurait été insupportable.

	Il demanda, montrant le carnet :

	— Je peux l’emporter ?

	— Bien sûr ! 

	Il serra la main de la femme, puis celle de la gamine qu’il regarda dans les yeux un instant, à quoi elle répondit par un petit signe d’acquiescement.

	Le beau-frère s’était levé aussi pour accompagner Bernard, qui lui demanda sur le pas de la porte :

	— Vous avez des informations à me communiquer ?

	— Quel type d’informations ?

	— Vous avez parlé, je cite, de supposées fraternités occultes qui l’ont trahi et peut-être pire encore. C’est qui, c’est quoi ?

	— Pas maintenant, je dois m’occuper de ma sœur. Je peux vous recontacter ? 

	
Chapitre 26 

	— Bonjour !

	— Bonjour…

	— Alors, cette fois on parle sérieusement, vous me dites ce que vous savez ?

	— Et vous, vous avez regardé la presse ?

	— Oui, j’ai vu ce dont vous vouliez me parler. Mais pourquoi tant de mystère ?

	— Je ne fais aucun mystère… Je me pose des questions…

	— Lesquelles ?

	— Pourquoi, après plusieurs mois, il n’y a pas d’enquête judiciaire ?

	— Vous savez bien que l’enquête était engagée.

	— Elle est arrêtée ?

	— Non, l’instruction n’est pas close, mais elle risque de l’être bientôt, puisque les responsables du délit sont morts.

	— Les responsables ?

	— Les bénéficiaires et les acteurs directs de l’escroquerie. Toute petite escroquerie d’ailleurs. Ils auraient pu rembourser. Je ne comprends pas qu’on puisse se tuer pour des sommes aussi dérisoires.

	— Vous non plus ?

	— Vous ne croyez pas au suicide ?

	— La police, c’est vous.

	— La comptabilité, c’est vous. Alors pour vous, les responsables, ce n’étaient pas eux ?

	— Je n’ai rien dit de semblable.

	— Vous avez posé la question des responsabilités. Jusqu’à maintenant, il était établi qu’ils avaient agi seuls, entre mari et femme, et qu’ils se sont donné la mort, mais pour vous il y avait d’autres implications ?

	— Je n’ai pas dit cela…

	— Encore une fois, dans un système centralisé et verrouillé comme le vôtre, comment cela a pu être possible ?

	— Il y avait des failles, puisque l’agence comptable qui suivait ce dossier a été dessaisie et le dossier est revenu ici.

	— C’est vous qui vous en occupez ?

	— Normalement cela aurait dû être moi, c’est effectivement mon secteur. Mais le dossier est traité en direct, euh, par le haut je dirais.

	— Votre chef ?

	— Oui.

	— Donc, le secrétaire général.

	— Oui.

	— Et dans cette agence comptable, il y a eu des sanctions ?

	— Des promotions…

	— Je vois.

	— Et puis au niveau des chefs de service des mutations, des retraites.

	— Aucune sanction négative ?

	— Non. Juste une histoire de remboursement.

	— Vous pouvez préciser ?

	— Vous avez accès aux dossiers de la Cour des comptes ?

	— C’est un organisme public et ses rapports sont publics. Dans cette affaire, la Cour régionale avait fait un signalement au procureur.

	— Je sais bien, mais il n’y avait pas que Fabienne et son mari. Ils ne pouvaient agir seuls. Quand il s’agit de comptabilité publique, vous savez bien qu’il y a séparation entre celui qui décide et celui qui exécute la décision.

	— Et dans le cas précis ?

	— Dans leur cas, il y avait ceux qui mettaient en paiement leurs factures, mais ils ne pouvaient le faire que si d’autres avaient vérifié que le service était fait, c’est eux qui donnaient les ordres.

	— Et alors ?

	— Et alors vous devriez vous procurer le rapport de la Cour des comptes.

	— Je le ferai. Mais quel est le lien avec l’affaire sur laquelle j’enquête ?

	— Juridiquement, il n’y en a aucun.

	— Mais… ?

	— Je ne veux pas me mettre en porte-à-faux par rapport à mon employeur. Allez chercher l’information là où elle est, faites vos déductions, et je vous dirai si nous avons les mêmes conclusions.

	— Bien, chef !

	— Je vous choque ?

	— Non… Enfin, j’aurais aimé une participation plus active à l’enquête, si vous savez quelque chose.

	— Je ne sais pas, monsieur Bernard, sinon je vous le dirais. Mais j’observe et je raisonne.

	— Si vous observez des faits délictueux, si vous en déduisez les coupables et si vous ne dénoncez pas ces faits, vous êtes complice.

	— Je n’ai observé aucun fait délictueux dans le cadre de mon activité professionnelle.

	— Vous pouvez poursuivre ?

	— Vous d’abord. Ce n’est pas moi qui ai saisi l’autorité judiciaire, c’est la Cour des comptes. À vous de vérifier pourquoi. S’il vous plaît, est-ce que vous pourriez me laisser maintenant ?

	— Pourquoi ?

	— Je ne veux pas que mon chef sache que vous êtes venu.

	— Vous avez peur ?

	— Au revoir, monsieur Bernard !

	— À bientôt… 

	
Chapitre 27  

	Retourné au bureau, Bernard avait le lendemain trouvé la réponse du juge d’instruction. Accord pour la poursuite des investigations sur les communications téléphoniques autour du braquage de Bailleul et lancement d’une commission rogatoire internationale pour éplucher la voiture abandonnée en Belgique. Avec un peu de chance, l’A.D.N. allait parler, les collègues belges avaient trouvé une cagoule sous le siège du conducteur.

	De vrais branquignols, ce gang. Ils ne savaient pas que l’agence bancaire était sécurisée, il n’y avait pratiquement pas de liquide. Le pire est qu’ils ne l’avaient pas cru et avaient entrepris de jouer aux durs en menaçant d’abattre une employée terrorisée. Heureusement qu’un client s’était pointé à la porte et avait réussi à s’enfuir dès qu’il avait vu la scène. De toute évidence, les rigolos avaient très peu préparé leur coup, ou bien alors il leur manquait un complice pour surveiller la porte. Le mode opératoire habituel pour eux, c’était plutôt à trois, avec le portier qui manquait ici. Ils avaient décroché dès qu’ils s’étaient aperçus que le braquage était éventé, avant que l’alarme soit déclenchée. Coup de bol, avec des amateurs comme cela, le pire est toujours à craindre. Ils n’avaient que des armes de poing, mais du gros calibre, des modèles pas encore identifiés. La vidéo était quasi inexploitable, ils étaient cagoulés, gantés…

	Bernard avait regardé la carte pour savoir quel chemin ils avaient suivi dans leur fuite. Pas très professionnel là encore, ils avaient leur bagnole de rechange à moins de quinze kilomètres, dans la Belgique flamande, comme si la frontière leur assurait une protection absolue en cas de poursuite. Amateurs. Inconscients. Dangereux. S’ils avaient croisé un tracteur ou n’importe quoi sur leur passage, ils auraient défouraillé, à tous les coups.

	Bernard prépara les éléments pour lancer la commission rogatoire internationale, des heures de paperasse à faire suivre par la voie hiérarchique.

	En début d’après-midi, il appela le magistrat, qui semblait disposé à mettre le paquet sur cette affaire ; laissant entendre qu’il avait eu des informations d’autres sources, sans vouloir les préciser, laissant planer la possibilité qu’elles soient civiles ou militaires. Les R.G., ça passe encore, vis-à-vis de jeunes issus de banlieues agitées, mais la D.S.T., faut pas exagérer. Au nom de ces mystérieux tuyaux, il fallait impérativement casser le réseau en cuisinant sans délai le maillon faible, celui de Lille. Bernard ne voulait pas, il avait trop peu d’éléments dans les mains pour faire craquer qui que ce soit dans le délai d’une garde à vue. Avec ensuite un avocat dans les pattes, un Baron du Barreau, adieu !

	Son intuition lui disait de creuser d’abord les infos extraites des communications téléphoniques, il finit par en convaincre le juge, avec beaucoup de difficulté.

	Par contre, lorsqu’il l’interrogea sur la suite donnée à l’affaire A., il se fit envoyer proprement paître. Pas de temps à consacrer à un vulgaire suicide, le permis d’inhumer avait été délivré et il y avait de vraies urgences… Bernard ne dit rien de ses impressions, de ses investigations. Il n’était sûr de rien, mais se sentait taquiné par cette histoire faussement banale.

	Il décida de commencer à éplucher l’agenda de A.

	La première constatation, ce fut la masse de paperasses qui étaient intercalées.

	C’étaient des convocations à des réunions, des comptes-rendus, des trucs assez arides qui le firent très vite bâiller.

	La seule chose qu’il remarqua, c’est que sur tous les documents originaux, il y avait le drapeau européen dans un petit encart avec ce commentaire « avec le soutien du Fonds social européen ». Tiens, des fonds européens, cela rappelle des choses…

	Il y avait aussi la copie d’un bulletin d’hospitalisation, sur quelques jours. Rien de nouveau. Rien d’autre qui soit personnel.

	Bernard entreprit de tout lire, essayant de trouver une piste, un constat d’irrégularité, une réserve quelconque d’un commissaire aux comptes, mais rien…

	A. menait allègrement sa barque, rencontrait des tonnes de gens, formalisait à chaque fois des comptes-rendus précis et incisifs, animait, écrivait, s’agitait, jusqu’à la date d’octobre correspondant au moment où manifestement il avait été dessaisi du dossier.

	Bernard avait entrepris de relever les noms cités, beaucoup de rendez-vous étaient notés, mais avec de simples initiales qu’il faudrait peut-être décoder.

	À la fin, il avait trois feuillets remplis, dans l’ordre où il les avait trouvés, il laissa aussi les documents dans l’ordre où ils apparaissaient dans l’agenda, ce qui faciliterait les recherches en cas de besoin.

	Ensuite Bernard entreprit de décortiquer l’agenda, en commençant par la fin, les semaines précédant la mort.

	Sur ces dernières semaines, les pages étaient blanches quasiment, à partir d’octobre. Sauf deux mardis, à quinze jours d’intervalle, avec un mystérieux I Munn à quinze heures.

	Or dans la liste, il y avait bien quelques Isabelle, pas d’Igor ni d’Isidore, mais pas un ni une Munn. L’interprétation n’était pas très sûre, en plus il y avait un point à la fin qui pouvait signifier qu’il s’agissait d’une abréviation. Mais les deux fois, la manière d’écrire, en lettres d’imprimerie, était identique. Bernard alla chercher une loupe et dressa sur une feuille la liste des lectures possibles :

	I Munn.

	Immin.

	Imin.

	Imam

	Immu.

	I Mmu.

	En fait, seule la première lettre était bien distincte, un I.

	Décidément, rien qui corresponde à la liste.

	Bernard reprit l’agenda ; toujours en remontant dans le temps. Toutes les pages étaient remplies, sauf les week-ends, soit des rendez-vous individuels, soit des réunions.

	Bernard chercha d’abord à retrouver ce mystérieux I Munn, en vain. Ensuite il entreprit de relever méthodiquement les noms mentionnés, en tâchant de vérifier s’ils étaient ou non déjà dans la liste. L’interprétation était parfois difficile, mais beaucoup de noms se croisaient avec la liste existante. Sur une autre feuille, Bernard reporta les noms manifestement nouveaux, avec les orthographes possibles en cas d’ambiguïté, et les administrations, instances, établissements qui étaient mentionnés généralement explicitement, qu’il s’agisse de lieux de réunion ou de rendez-vous.

	Il restait deux informations particulières, qui ne semblaient pas relever de la sphère professionnelle, mais qui figuraient bizarrement dans cet agenda. Il s’agissait de deux lieux indiqués, sur des samedis matins, sans heure précise. Il y avait d’abord Hondschoote, très distinctement, puis quelques semaines plus tard, à la fin de l’été, un NDL Souchez.

	Bernard savait que Hondschoote était un petit bourg dans la Flandre, pas loin de la frontière belge, mais ne voyait pas bien ce qu’il venait faire dans cet agenda.

	La deuxième mention l’intriguait encore plus, il était certain d’avoir déjà vu ce Souchez, mais ne le trouvait pas dans sa liste. Et puis ces initiales N.D.L. ne correspondaient à rien. Les sœurs Nadine, Delphine et Léontine ? Ou bien un Norbert Dit Lambert Souchez ? Pas un Souchez nulle part, ni dans les autres rendez-vous ni dans les participants. Et pourquoi s’agissant d’un rendez-vous, pas d’heure mentionnée ?

	Hondschoote et NDL Souchez. C’était qui, c’était quoi ?

	Bernard prit le téléphone et composa le numéro de la maison de A., espérant y trouver son épouse.

	Ce fut la fille qui décrocha, Bernard la reconnut de suite, d’autant qu’il entendait dans le fond un hurlement de hard rocker difficilement compatible avec la mère.

	— Bonjour, c’est Bernard, tu me reconnais ?

	— Ouais, ouais.

	— Tu veux toujours me parler ?

	— Pas maintenant.

	— Tu m’appelleras ?

	— Ouais, ouais.

	— Promis ?

	— Oui ! C’est tout ?

	— Ta mère est là ?

	— Ouais. Je l’appelle… Maman ?… Maman ? 

	Bernard entendit le combiné posé sur une table ou un meuble quelconque, qui vibrait sous la violence de la musique. Il entendait vaguement des voix, mais sans pouvoir distinguer ce qui se disait.

	Au bout d’une minute, il entendit quelqu’un couper la musique et reprendre le téléphone :

	— Allô ? Excusez-moi de vous avoir fait attendre.

	— Je vous en prie, excusez-moi de vous déranger, j’avais deux questions à vous poser, après examen de l’agenda de votre mari.

	— Vous avez trouvé quelque chose ?

	— Je ne sais pas. Il s’agit de déplacements sur des samedis qui sont reportés sur cet agenda, cela vous dit quelque chose ?

	— … Pas vraiment.

	— Hondschoote, cela vous dit quelque chose ?

	— Bien sûr, je sais où c’est.

	— Vous êtes déjà allée ?

	— Moi ? Non…

	— Et votre mari ?

	— Ça me dit vaguement quelque chose. Ça fait longtemps, plusieurs mois, non ?

	— Effectivement, vous savez le motif ?

	— Je réfléchis… Non, je ne vois pas, je ne me souviens plus. Pourquoi ? C’est important ?

	— Je ne sais pas si c’est important. Et Souchez, vous connaissez un ou une Souchez ?

	— Une femme ?

	— Non, enfin je n’en sais rien, c’est juste marqué Souchez, c’est le premier samedi de septembre, vous vous rappelez quelque chose ?

	— Le premier samedi de septembre dernier ? Mais je n’étais pas là, je suis allée chercher ma fille à Paris, enfin à Roissy, elle revenait de voyage.

	— Vous avez été sans votre mari ?

	— Oui, je ne venais pas de la maison, j’avais été dans la famille avant… Mais qui est-ce ?

	— Je ne sais pas. Votre frère voulait me parler, vous croyez qu’il pourrait m’aider ?

	— Pourquoi pas, il s’entendait bien avec… avec mon mari… Excusez-moi…

	— Vous avez son téléphone ?

	— Je vais le chercher. 

	Bernard entendit la femme se moucher bruyamment, il savait qu’elle pleurait à nouveau, il l’entendit crier après sa fille ah non, tu ne vas pas remettre ça avec ta musique affreuse et revenir lui donner plusieurs numéros de téléphone, un portable, un fixe au domicile, un fixe au travail.

	Il la remercia, raccrocha et composa immédiatement le numéro du domicile du beau-frère : répondeur. Le portable : messagerie. Le travail : après plusieurs sonneries dans le vide, le standard de l’EDF. Après un deuxième appel infructueux sur un autre poste, la standardiste fit un dernier essai sur un troisième, cette fois avec succès.

	— Bernard, police judiciaire, vous vous souvenez ?

	— Bien sûr. J’allais vous appeler, je vous l’avais dit. Vous avez du nouveau ?

	— J’ai deux noms sur un agenda sur lesquels vous pouvez peut-être m’éclairer.

	— Dites toujours.

	— Un certain, ou une certaine Souchez, cela vous dit quelque chose ?

	— Souchet, Souchet…

	— NDL Souchez, précisément.

	— NDL ? Ça ne veut rien dire !

	— Et Souchez ?

	— Ben, Souchet, il y a un acteur qui s’appelle comme ça, celui qui joue Hercule Poirot à la télé… À part ça, je vois pas.

	— Vous n’en connaissez pas d’autres ?

	— Désolé, non.

	— Étiez-vous avec votre beau-frère le premier week-end de septembre dernier ?

	— Le premier week-end de septembre ?… Mais non, c’est impossible, j’étais à Paris, une réunion de famille, il n’était pas venu. Pourquoi vous me demandez ça ?

	— Parce que le rendez-vous avec ce ou cette Souchez, c’était ce samedi-là.

	— Ah… Non, désolé, je ne peux pas vous renseigner.

	— Et sur Hondschoote ?

	— Hondschoote ! Mais c’est incroyable ! C’est de ça que je voulais vous parler ! Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

	— Qu’est-ce que vous vouliez me dire ?

	— Je ne savais pas si c’était important, mais puisque vous en parlez, c’était une de ses lubies, l’histoire, et il avait trouvé je ne sais quoi, une association, une organisation qui se réunissait là-bas.

	— Une organisation de quoi ?

	— Je ne sais pas exactement, il m’en a parlé une fois en me faisant un cours sur l’histoire du patelin. Pour moi, c’est de vieux souvenirs de l’école, la Révolution française, tout ça.

	— Et pourquoi une association d’historiens pouvait l’intéresser, selon vous ?

	— Je ne crois pas que c’était de simples historiens, je crois qu’ils revendiquaient je-ne-sais-quoi sur la Flandre, il était question aussi d’argent, en provenance de Bruxelles, je crois.

	— De la Belgique ?

	— Plutôt de l’Europe.

	— En quoi était-il mêlé à cela ?

	— Mêlé, je ne sais pas, je crois plutôt qu’il était tombé là-dessus en faisant des recherches.

	— Il a été à Hondschoote ?

	— Je crois que oui, cela fait un petit moment.

	— Vous savez pourquoi ? Une réunion, un rendez-vous ?

	— Non, je ne sais pas.

	— Vous vous souvenez d’autre chose sur cette association ?

	— … Non, désolé…

	— Si quelque chose vous revient, vous m’appelez ?

	— Bien sûr !

	— Et sur ce Souchez ou cette Souchez ?

	— … Décidément, non. Quoique, je ne sais pas pourquoi, cela me semble être en rapport avec ses recherches historiques.

	— Pourquoi ?

	— Je ne sais pas…

	— Merci beaucoup, n’hésitez pas à me rappeler ! 

	
Chapitre 28  

	— Vous avez vu quelqu’un d’extérieur ! 

	Le Roquet avait le toupet ébouriffé des mauvais jours. Il était entré sans frapper, ouvrant brutalement la porte comme s’il allait découvrir un adultère…

	Il paraît qu’il est marié. Je ne peux pas le croire. Aucune femme ne supporterait un type aussi méfiant, hargneux, aucun être humain… Un bouledogue peut-être… Affinité d’espèce canine et cannibale…

	Il restait planté dans l’embrasure de la porte, les petites jambes tordues bien écartées comme s’il voulait occuper l’espace. Pauvre type.

	Je l’ai regardé bien en face, espérant qu’il baisserait les yeux et qu’il foutrait le camp. Mais ça n’a pas marché. La situation devient ridicule, il attend toujours que je réponde. Je ne l’ai jamais vu aussi tendu, lui pourtant si agressif habituellement. Il a quelque chose de bizarre dans le regard.

	Il a peur.

	— Oui, j’ai vu quelqu’un !

	— Qui ?

	— Un flic !

	— Lequel ?

	— Il y en a plusieurs alors !

	— Faites attention à vous ! Je peux vous casser ! Qui avez-vous vu ?

	— Un certain Bernard de la police judiciaire.

	— Qu’est-ce qu’il voulait savoir ?

	— Tout !

	— Je vous interdis de parler !

	— De parler de quoi ?

	— Sur quoi il enquête ?

	— Sur la mort de A.

	— Pourquoi il est venu vous voir ?

	— Parce que j’ai travaillé avec A., évidemment, vous ne vous souvenez pas ?

	— Si, si…

	— Et vous m’aviez même dit de le surveiller !

	— Je n’ai jamais dit ça !

	— Vous m’avez demandé des rapports.

	— Ce n’est pas vrai.

	— Je les ai faits, je les ai transmis.

	— Ce n’est pas vrai ! Ce que vous avez fait est du suivi comptable. Avez-vous gardé copie de vos rapports ?

	— Vous voyez bien que ce sont des rapports !

	— Qu’est-ce qu’il voulait savoir ? Je vous préviens. Moi aussi, j’ai mes dossiers ! Alors, qu’est-ce qu’il voulait, le flic ?

	— Tout. Et rien, pour le moment il tape au hasard, mais je doute que ça dure.

	— Faites en sorte que ça dure !

	— C’est un ordre ?

	— Prenez-le comme vous voulez, mais pensez à votre carrière. On n’est jamais à l’abri.

	— Alors j’ai l’ordre de parler avec ce flic ?

	— Non, je vous l’interdis !

	— Qu’est-ce que je fais ?

	— Vous me l’envoyez !

	— Et s’il me convoque ?

	— Vous me prévenez… On a les moyens d’agir… Vous m’avez bien fait remonter toutes les pièces que je vous avais demandées ?

	— Les dossiers européens ?

	— Ce que je vous ai demandé.

	— Donc les dossiers européens, oui je vous les ai transmis.

	— Les originaux ?

	— Euh, peut-être pas tous…

	— J’avais exigé ! 

	Il était devenu soudainement écarlate, lui qui portait habituellement ce teint jaunâtre qui va si bien aux mœurs de la Tour. Il s’est avancé avec les mains en avant comme un étrangleur vers ma chaise. Par réflexe plus que par peur, j’ai reculé. Il s’est rendu compte alors de la démesure de son comportement et a reculé à son tour.

	J’en ai profité pour reprendre la main :

	— Vous avez exigé les originaux dans certains dossiers que vous deviez me préciser, vous ne vous souvenez pas ?

	— Je veux tout ! Je veux les originaux et toutes les copies que vous aurez pu faire.

	— Vous savez que je ne peux pas récupérer toutes les copies !

	— Je répète une dernière fois, les originaux, les copies ou la liste des destinataires des copies que vous n’aurez pas récupérées. J’ai interdit la circulation des pièces comptables et des informations.

	— Vous voulez récupérer ces pièces sur quel exercice comptable ? Celui en cours, le précédent, les cinq derniers ?

	— Cela dépend des dossiers.

	— On y revient, dites-moi précisément vos priorités.

	— Ma priorité, c’est de vous sortir d’ici !

	— Ah oui ? Je ne pense pas franchement que cela vous sorte de vos problèmes !

	— Vous êtes un de mes problèmes !

	— Vous ne me sortirez pas aussi facilement. Surtout en ce moment, vous ne croyez pas ?

	— C’est une menace ?

	— Qui menace qui ?

	— …

	— Alors, qui menace qui ?

	— Je me suis trompé sur votre compte.

	— Pas moi.

	— Ça veut dire ?

	— Ça veut dire ce que ça veut dire.

	— Il faut être raisonnable. Nous devons travailler ensemble.

	— Dites-moi ce que vous voulez.

	— Je vous l’ai dit.

	— Non ! Si vous ne m’indiquez pas sur quels dossiers il faut les originaux, ce n’est pas possible. Par quoi je dois commencer ? Quelles sont vos priorités ?

	— Vous avez quel âge ? 

	Le Roquet était redevenu tout gris et s’affaissait : le torse qu’il voulait bombé avait glissé dans l’estomac et les mains étaient retombées comme les épaules.

	— Hein ? Quarante-trois ans, pourquoi ?

	— Votre carrière n’est pas faite, elle est devant vous. Ce n’est pas comme moi. J’ai cinquante-neuf ans, un cancer qui rôde, plus rien à gagner.

	— Et à perdre ?

	— … Pas grand-chose non plus ; mais ce n’est pas pour moi.

	— C’est pour qui ?

	— Ce n’est pas pour une personne, mais pour une idée.

	— Laquelle ?

	— Vous le sauriez peut-être un jour, si vous vous en montriez digne.

	— Et comment le devient-on ?

	— Plus tard, plus tard. Dans l’immédiat, il faut vous remettre au travail.

	— Je n’ai jamais cessé de travailler.

	— Il ne faut pas vous disperser ni répondre aux sollicitations extérieures.

	— J’ai cru comprendre. Je gagne quoi ?

	— Il y a beaucoup à gagner.

	— De l’argent ?

	— Oui et non. Pas seulement.

	— Qu’est-ce que je dois faire ?

	— Ce que je vous ai dit.

	— Encore une fois, si vous ne m’indiquez pas de priorité, c’est mission impossible. Par quoi je commence ?

	— Commencez par ce qui tourne autour de la promotion du flamand. 

	
Chapitre 29  

	— Monsieur le juge, je m’occupe de l’affaire des braqueurs de la Flandre, mais ce n’est pas une raison pour laisser tomber tout le reste !

	— Tout le reste, tout le reste… Votre type suicidé dans un ascenseur, ce n’est pas une affaire judiciaire, vous le savez, Bernard !

	— Mais enfin, un suicide où l’arme disparaît, cela ne vous dérange pas ?

	— Je suis persuadé que votre bonhomme s’est suicidé dehors, a jeté son arme et est venu mourir dans l’ascenseur pour emmerder le monde.

	— Pour emmerder qui ?

	— Vous savez bien ! Son ex-patron.

	— Et pourquoi une solution aussi extrême ?

	— Ce que je sais, moi… Il voulait empêcher qu’il soit ministre, parce qu’il l’avait viré !

	— Vous êtes au courant de ça ? Ce n’était pas dans mon rapport !

	— J’ai mes sources. Je sais que c’était un dépressif qui s’est cru un moment investi d’une mission. Il n’aura pas résisté lorsqu’on la lui a retirée.

	— Je n’y crois pas.

	— Qu’est-ce qu’il vous faudrait pour admettre que ce dossier est clos ?

	— Une vraie analyse de la cage d’ascenseur, intérieur, extérieur, tout, et puis l’arme du crime.

	— Vous avez une piste ? Sinon pas question que j’ordonne une expertise au labo central, ça coûte trop cher et je n’en ai plus les moyens. Apportez-moi quelque chose de concret, et je verrai.

	— Des fournisseurs possibles pour l’arme.

	— Poursuivez alors, ce n’est pas bon d’avoir des armes de guerre qui circulent. Mais à propos, où en êtes-vous avec mes braqueurs ?

	— J’avance, mais j’ai des informations contradictoires. D’abord le relevé des conversations téléphoniques me dit que le Lillois n’était pas dans le coup. Il était chez lui, en conversation avec sa copine. J’ai logé la copine, croisé les informations, les heures, tout concorde, il était resté sur Lille au moment du braquage.

	— Ah… vous êtes certain ?

	— Non. Je sais que son téléphone était resté sur Lille. Mais pour lui, je ne suis pas sûr à cent pour cent, peut-être il est parti en laissant son téléphone.

	— Vous avez interrogé la fille ?

	— Pas encore.

	— Qu’est-ce que vous attendez ?

	— L’autre information contradictoire vient de Belgique : l’A.D.N. sur la cagoule, c’est le sien.

	— Alors on le tient !

	— Il y a quelque chose qui cloche. Pourquoi il aurait laissé sa cagoule dans cette voiture ? En plus, les vidéos ne sont pas fameuses, mais on ne voit aucune cagoule qui corresponde. C’est une cagoule de motard, qui se met sous le casque, avec un ourlet cousu de fil rouge très visible.

	— Et sur la vidéo, rien de semblable ? Alors il était peut-être resté dehors ?

	— Non, les témoins sont formels, les braqueurs étaient deux, sont sortis à deux et ont repris leur voiture qui était vide. Le type qui a donné l’alerte à partir de son portable s’était planqué pour les observer, il est catégorique.

	— Il était peut-être dans la deuxième voiture, celle qu’ils ont reprise en Belgique ?

	— Qu’est-ce qu’il aurait fait avec une cagoule dans la voiture banalisée destinée à couvrir leur fuite ?

	— C’est quoi votre explication ?

	— On sait qu’ils fricotent ensemble, mais lui c’est un débutant, rien à voir avec les gros durs de Roubaix. Je pense qu’il était prévu sur le coup mais qu’il s’est dégonflé et que c’est pour ça que les autres l’ont balancé en laissant sa cagoule.

	— Alors il connaît ceux qui ont fait le coup !

	— Probable.

	— Alors faites-le cracher !

	— Je veux bien, mais j’ai deux objections. D’abord, au niveau de la procédure, vous êtes certain qu’on tiendrait la route devant le tribunal avec des aveux d’un type qui n’a rien vu parce qu’il n’était pas là ?

	— Le juge d’instruction, c’est moi. Le procureur fera ce qu’il veut, le tribunal encore plus, objection rejetée.

	— La deuxième, c’est que je ne suis pas du tout convaincu qu’il parle. Il saura qu’on n’a pas grand-chose contre lui, et il saura encore plus que s’il parle, il le paiera. Ses potes de Roubaix ne sont pas des comiques, ils appartiennent à une bande organisée qui a du sang sur les mains.

	— Chauffez-le, on verra ce qu’il a dans le ventre !

	— S’il est malin, si les choses se sont passées comme je le pense, il aura un alibi et des témoins, je suis prêt à parier qu’il s’est fait voir partout à l’heure où il savait que le braquage avait lieu.

	— Eh bien, si vous avez raison, il ne risque rien, raison de plus pour le cuisiner et voir ce qu’il a dans le ventre. Vous avez la cagoule, non ? Vous allez me le choper !

	— Tout ça ne vaut pas un bon flag’ !

	— Les preuves matérielles, les indices croisés, c’est pas mal non plus, non ?

	— Ça ne vaut pas un bon flag !

	— Tiens, je ne vous voyais pas comme ça, vous n’avez pas cette réputation.

	— Quelle réputation ?

	— Ben, vous n’êtes pas un violent, quoi, Starsky et Hutch c’est pas vous !

	— Excusez-moi, monsieur le juge, vous regardez trop la télé, un flag c’est pas une affaire de bagnole rapide, c’est une affaire d’infiltration, d’écoutes, de planques.

	— Je sais, je sais. Néanmoins, vous allez me choper ce petit con et en tirer le maximum.

	— Bien, monsieur le juge. Le maximum que je pourrai. Et pour l’autre affaire ?

	— Celle qui n’en est pas une ? Trouvez l’arme ou le fournisseur et on en reparle.

	— Pas d’analyse de la cage d’ascenseur ?

	— Les constats ont été faits.

	— Ce n’est pas de cela qu’il s’agit, vous le savez bien. En plus, les preuves sont en train d’être effacées, tout est repeint, refait à neuf.

	— Et qu’est-ce que vous comptez trouver dans ces conditions ?

	— Il faudrait une analyse de l’extérieur de la cabine et de la cage.

	— Si moi je regarde trop la télé, vous vous allez trop au cinéma. Vous croyez vraiment qu’un tueur s’est évaporé par la cage, en s’accrochant aux filins par exemple ? C’est Spiderman, votre tueur ! Écoutez, si vous m’apportez des éléments nouveaux, si vous retrouvez l’arme, on en reparle ! Entendu, Bernard ? Et n’allez pas refourrer votre nez là-bas, il n’y a rien à trouver.

	— Qui vous a dit que j’y étais retourné ?

	— Je vous ai dit, j’ai mes sources. Faites votre travail, démantelez la bande des braqueurs au lieu de courir après des fantômes !

	— Je ferai mon travail, monsieur le juge, tout mon travail.

	— J’y compte. Au revoir, Bernard !

	— Au revoir, monsieur le juge. 

	Bernard resta un long moment songeur, l’œil fixé sur le téléphone qu’il venait de reposer. Le voyant du haut-parleur qu’il avait branché s’éteignit avec un certain décalage après la fin de la conversation. Il aimait bien garder les mains libres pendant qu’il téléphonait.

	Aucune des deux affaires en cours ne l’emballait. L’histoire des braqueurs l’inquiétait, il connaissait trop cette mauvaise graine poussée entre les pavés de Roubaix. Les parents venus du bled travailler dans le textile, puis le chômage, souvent doublé de maladies, d’accidents, l’image du père qui roule dans la boue, les grands frères qui font des études et végètent dans des emplois précaires à la con, les petits qui désertent l’école, qui dealent ; et les plus futés, les plus courageux aussi, ceux qui n’ont pas froid aux yeux, qui gravissent les échelons : choufs quand ils sont gamins pendant que les grands braquent les voitures, braqueurs à leur tour, les séjours à Loos, la formation accélérée à la grande délinquance, les contacts… Les Russes ou pire, les Afghans.

	Sans savoir précisément pourquoi, Bernard sentait dans cette bande les germes d’une dérive ultra-violente. L’odeur du terreau de Roubaix. La manière de balancer le petit dégonflé, au mépris de toute règle de sécurité : le mouiller jusqu’au cou pour pouvoir mieux le reprendre ensuite… Et puis le juge qui laissait traîner une odeur de D.S.T.

	À contrecœur, Bernard décida de suivre la demande du magistrat et informa le commissaire, qui devait organiser la suite des opérations. Il fallait du monde pour une descente au petit matin dans la cité. Boulevard de Strasbourg, la joie. À la première voiture de flic rentrant dans le parking, dix étages en ébullition… Va y avoir du sport. Le commissaire partageait l’enthousiasme de Bernard pour ce genre d’opération, mais comment faire autrement ? Le jeune en question n’avait pas d’emploi du temps, pas de boulot évidemment, pas de lieu tiers habituel où le coincer. Alors soit c’était mobiliser jour et nuit une équipe de bonshommes pour la filature, avec des résultats aléatoires, soit c’était, selon l’expression consacrée, le marteau-pilon pour écraser une mouche. De toute façon, la question ne se posait même pas, il n’y avait pas d’effectifs disponibles pour une action en profondeur, alors on allait faire de la police spectacle. En période électorale, une descente de police dans une cité, c’était toujours bon à prendre.

	Le rendez-vous était pris pour le surlendemain, six heures du mat.

	Bernard retourna à son bureau et à ses petites affaires.

	Au boulot, il était maniaque. Pour réfléchir, il avait besoin de son cadre. Il avait un antique bureau en bois sombre dont il avait hérité au hasard d’une réorganisation quelconque. Il avait jeté son dévolu dessus alors qu’il circulait dans le couloir en direction de la benne, et il avait toujours refusé de s’en défaire. Cela faisait partie de son personnage, comme ses sapes qui le faisaient charrier comme « Milord » par ses collègues. L’image ne lui déplaisait pas, encore moins la référence anglaise, il se retrouvait bien dans l’image du flic de Scotland Yard, voire du Sherlock, mais il avait horreur de la pipe et ne s’imaginait pas avec une casquette ridicule avec des oreilles de cocker, même attachées avec un nœud au-dessus de la tête. Concessions aux images surannées, il avait en permanence à chaque extrémité de son plan de travail deux objets qu’il tripotait lorsqu’il avait besoin de se concentrer. Un vieux porte-plume en bois, anciennement jaune et taché d’encre violette, qui lui semblait avoir appartenu à son père. Une boule de verre sulfure, dont les volutes bleues lui rappelaient la mer, et puis sa mère, lectrice et fan de Colette dont elle avait gardé auprès de son lit de mort une photo, où déjà âgée, l’écrivain contemple une collection de ces objets.

	C’était toute sa famille, les anges tutélaires, séparés à chaque coin de son bureau, qui l’aident à démêler les écheveaux des petites affaires sordides de son quotidien.

	Il sortit l’agenda de A., qu’il avait jeté dans son tiroir avec une liasse de paperasses.

	Il se dit qu’il devrait secouer cet agent comptable qui le menait en bateau de rendez-vous en rendez-vous, et creuser cette histoire d’argent européen. Il y avait quelque part là-dedans une zone glauque avec de grandes masses de pognon circulant…

	Il reprit ses notes.

	L’histoire de Munn lui semblait pour le moment totalement opaque. Besoin de croiser avec d’autres infos pour avancer.

	Par contre, le NDL Souchez le tarabustait. Il était certain d’avoir croisé ce nom mais ne savait plus où ni dans quelle affaire. À tout hasard, il regarda sur Internet s’il pouvait loger les dénommés Souchez. La récolte était maigre. Des Souchet il y en avait, mais pas de Souchez pratiquement. Pas un seul sur le Pas-de-Calais, et un dans le Nord à Templeuve. Rien qui n’éveille le moindre souvenir d’une affaire récente ou ancienne.

	Bernard saisit machinalement le porte-plume et tapota doucement les papiers amassés sur sa table. Il les étala soigneusement pour en avoir comme une vision d’ensemble.

	Dans le tas, il y avait une écriture étrangère. Bernard écarta les autres feuillets et ramena à lui des notes, qu’il reconnut comme celles du jeune brigadier sur les circuits de vente d’armes de guerre.

	La liste des lieux et dates de rassemblements et de foires où trouver une arme de guerre allemande en état de marche. Le type du salon Musket d’Anvers et…

	Nom de Dieu, mais c’est bien sûr ! Quel con !

	Le rassemblement de Souchez, près de Notre-Dame-de-Lorette. NDL Souchez, nous voilà !

	Comment s’appelle le type ?

	Arnaud Clairchamp. Où le choper ? Des adresses de vente par correspondance, et puis des foires : trop tard pour La Bassée, pour Noyelles-Godault, Lys-lez-Lannoy, Nœux-les-Mines, restait à venir la braderie de Lille, Souchez, et puis Hénin-Beaumont et Cambrai.

	Arnaud Clairchamp à Souchez, voilà le rendez-vous auquel s’était rendu A. tout seul en septembre dernier !

	
Chapitre 30 

	— Monsieur Bernard, j’ai accepté ce rendez-vous, nous sommes ici depuis presque une heure, je considère que j’ai dit ce que je savais. Et puis, je dois retourner au bureau.

	— Attendez. Je résume ce que vous m’avez raconté jusque maintenant. Vous avez commencé par le moment de la découverte du corps de A. dans l’ascenseur. Et puis, vous avez laissé tomber cette affaire pour remonter à une autre, vieille de plus d’un an. Je résume à nouveau, le double suicide suite à une petite escroquerie, où malgré leur acte, malgré la lettre qu’ils ont laissée, vous considérez que l’histoire ne s’arrête pas à eux. Quand vous avez regardé dans les dossiers, vous n’avez pas trouvé de trace parce que le dossier est parti vers les sphères supérieures de votre institution, et vous considérez qu’il existe une chaîne de complicités et des solidarités occultes. Vous en donnez pour preuve les noms de ceux qui ont signé des pièces comptables centrales dans cette affaire et qui n’ont pas été inquiétés, sous réserve du remboursement plutôt symbolique auquel ils se sont engagés…

	— Je ne donne pas des preuves, je ne dénonce personne.

	— Je n’ai pas dit cela, mais je tente de résumer ce que vous m’avez raconté depuis une heure, même s’il ne s’agit que d’impressions, de déductions, nous sommes d’accord. Je reprends donc, il y a ce scandale découvert par la Cour des comptes, qui se termine en queue de poisson grâce au double suicide. Et contrairement à la justice qui se satisfait de cette fin, vous, vous constituez des fiches, reconstituez des organigrammes occultes qui ne correspondent pas aux officiels, nous sommes d’accord ?

	— Oui, enfin, je me fais un petit jeu rien que pour moi, sans conséquence…

	— Sans conséquence, sans conséquence, ce n’est pas exactement ce que vous semblez dire… Vous ne le dites pas explicitement, mais il y a quelque part le chef d’orchestre clandestin de ces petites affaires, qui n’est autre que celui que vous appelez le Patron, le futur ministre. Vous dites que sous couvert de modernisme, il a introduit un mode de gestion qui favorise les dérives, vous dites que des fonds circulent, qui sont importants, qui ne sont pas suivis d’un point de vue comptable de manière classique sous le prétexte qu’ils accompagnent des projets spécifiques, c’est cela ?

	— À peu près.

	— Je continue, j’en arrive à l’histoire de A. qui est chargé d’animer un de ces projets, et votre chef de service vous colle dans ses pattes pour le surveiller. Le projet marche, pourtant on vous charge de ne pas lâcher ce bonhomme qui m’a l’air, pour ce que j’en ai connu par les témoignages, d’être plutôt un idéaliste inoffensif, nous sommes d’accord ?

	— Oui, c’est vrai.

	— Alors pourquoi l’avoir désigné lui, selon votre théorie du complot, pourquoi vous pour le surveiller, à moins que vous ne soyez vous-même dans le complot ?… Pourquoi, enfin et surtout, le virer au moment où les choses prennent corps ? J’ai effectivement repris la couverture de presse sur ce colloque dont vous m’avez parlé, ça se passait plutôt bien, non ? Qu’est-ce que vous pouvez me répondre sur ces contradictions ?

	— Je vous ai dit que je ne savais pas à l’époque où situer A., je ne savais pas s’il était dedans ou dehors du cercle, s’il était naïf ou au contraire manipulateur.

	— Et votre conclusion ?

	— Ma conclusion c’est qu’il était en dehors, vu la manière dont il a été remercié du jour au lendemain.

	— Et alors comment vous expliquez sa désignation initiale, c’est quand même votre Patron qui l’avait nommé ?

	— L’explication vaut pour lui comme pour moi. Je crois qu’ils ont lancé ce machin sans y croire eux-mêmes, ils devaient penser que cela serait la même chose que la multitude de projets qu’ils lancent en l’air en faisant plein de communication autour, et ils sont déjà passés à autre chose avant que ça ne tombe par terre.

	— La méthode classique en politique…

	— On est en politique, d’autant qu’il va y avoir des élections, et puis de nouvelles équipes ministérielles, comme vous savez.

	— Je sais, mais vous n’expliquez pas pourquoi lui et vous avez été choisis, A. et vous ?

	— Parce qu’ils pensaient que ça ne marcherait pas, alors un idéaliste inoffensif comme A., c’est vous qui avez donné cette définition, faisait l’affaire. En ce qui me concerne, je ne sais pas exactement quoi répondre…

	— Vous avez parlé de menaces.

	— J’ai parlé de surveillance. Je sais que les bureaux, dont le mien, sont fouillés, je vous ai raconté comment j’ai failli me faire prendre un soir par le Roqu…, euh je veux dire le secrétaire général…

	— Comment vous l’appelez ?

	— Le Roquet…

	— Il y a d’autres bêtes dans votre ménagerie ?

	— Oui… Le Bouledogue… Vous l’avez forcément rencontrée, elle est incontournable, le bras droit du Patron, la brune…

	— Oui, je vois tout à fait qui vous voulez dire. Cela n’explique en aucune manière qu’on vous choisisse pour surveiller, puis qu’on vous surveille et finalement qu’on vous menace. J’ai du mal à vous suivre dans ces explications. Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas en train de me mener en bateau, peut-être même sur ordre ?

	— Ce rendez-vous en dehors du bureau, c’est moi qui l’ai proposé, alors que j’ai l’interdiction désormais de vous parler.

	— Qui me prouve que ce que vous dites est vrai ? Qui me prouve que vous n’êtes pas en train de me manipuler en m’embarquant sur une fausse piste ? Vous réchauffez une vieille histoire qui est sans risque pour qui que ce soit, puisque les protagonistes sont morts.

	— Vous m’avez demandé de dire ce que je savais, ce que je fais. Je ne pensais pas qu’il fallait prouver mon innocence. Maintenant, si vous voulez savoir comment les gens sont désignés dans ma boutique, j’ai ma petite idée, puisque c’est le jeu des familles que je me suis fabriqué.

	— Vous parlez des autres, mais vous, vous êtes où dans ce jeu ?

	— J’y viens. Je vous ai dit comment mon chef a commencé à chercher des éléments de pression contre A., en fouillant dans les archives du personnel. Et puis, je vous ai dit comment a été sollicité A. Il m’a raconté qu’il avait été approché par des membres d’une loge pour rentrer dans le cercle. Je crois que le mécanisme est toujours le même, le bâton d’une main, la carotte de l’autre.

	— La carotte, c’est quoi ?

	— La carrière, les avantages, la protection.

	— Et le bâton ?

	— C’est variable. Parfois on se met soi-même dans des situations telles que la protection devient vitale.

	— C’est votre cas ?

	— … Non.

	— Alors qu’est-ce qui vous tient ?

	— … Je n’ai pas toutes les réponses. Mais j’ai vu le fonctionnement avec des collègues à moi.

	— Des agents comptables ?

	— Oui. Un en particulier, que vous allez sans doute rencontrer si vous enquêtez, étant donné les responsabilités qu’il a.

	— Responsabilités dans quoi ?

	— Dans la gestion des fonds.

	— Et lui, comment il est tenu ?

	— Il a été impliqué dans une très vilaine histoire, interdit de fonction pendant un an. Il a eu un mal de chien à faire marcher son assurance, vous savez, nous, comme on est responsables sur nos biens personnels, on a des assurances particulières.

	— Oui, je sais. Cette vilaine histoire est en lien avec le dossier dont je m’occupe ?

	— Non, l’histoire n’est pas en lien, par contre la désignation de ce type oui… Il était sans activité, sans avenir, fini, en train de pourrir dans un placard avec des arrêts de travail à répétition, quand on est venu le chercher.

	— Qui est venu le chercher ?

	— Le Bouledogue…

	— Et pour lui proposer quoi ?

	— Pour lui proposer une responsabilité lourde, celle d’agent comptable pour la gestion du Grand Projet du Patron, avec tous les fonds européens à la clef !

	— Un type qui a failli dans ses fonctions, qui n’est pas fiable… Pourquoi ?

	— Pourquoi ? Vous imaginez la fidélité du type en question, après un repêchage pareil ? Il se fera couper en morceaux plutôt que de mordre la main qui l’a sorti de l’eau !

	— Ou bien il recommencera, c’est à double tranchant.

	— Non, il ne recommencera pas, il n’a pas le ressort pour le faire, il était en dépression. C’est le portrait-type des gens qui sont choisis pour le troisième cercle, dans mon jeu des familles : le premier cercle décide, le deuxième cercle participe, transmet, exécute mais en parfaite connaissance de cause, le troisième cercle ce sont des cadres qui exécutent aveuglément, sans chercher à comprendre, parce qu’ils sont tenus, parce qu’on a été les chercher à l’infirmerie ou au tribunal, parce qu’ils relèvent de dépression, de sales histoires, de merdes les plus diverses. Vous savez, dans une grande boutique comme la nôtre avec la garantie de l’emploi, on a un service qui ne s’occupe que de ça, de suivre les gens plus ou moins cassés. C’est un réservoir inépuisable pour des manipulatrices sans scrupules comme le Bouledogue.

	— Charmant. Et vous, qu’est-ce qui vous tient ?

	— Je ne connais pas le bâton qu’ils tiennent sur ma tête. Je connais la carotte…

	— Qui l’a tendue ?

	— Mon chef, le secrétaire général…

	— Et c’est quoi ?

	— Rien d’original : la carrière, les avantages.

	— Quels avantages ?

	— Pas précisés. Pour les connaître, il faudrait sans doute que je morde à l’hameçon.

	— Qu’allez-vous faire ?

	— Je ne sais pas encore, j’aimerais bien savoir jusqu’où ils peuvent aller.

	— Simple curiosité intellectuelle désintéressée ?

	— Peut-être, peut-être pas. Ce n’est jamais sans risque. L’ancien secrétaire général adjoint avait eu sa carotte, le poste en Italie dont il rêvait, le poste en or, double salaire comme expatrié, avec un logement de fonction dans un palais florentin du dix-huitième.

	— Et alors ?

	— Il n’a pas tenu six mois.

	— Pourquoi ?

	— Il est mort.

	— Ah… de quoi ?

	— Crise cardiaque.

	— Selon vous, ce n’était pas une crise cardiaque ?

	— Je pense que si. Ce qui l’a tué c’est de sortir comme ça du circuit, de la pression permanente qu’il a subie de leur part ; ils le sollicitaient pour tout et pour n’importe quoi, pour les basses besognes comme pour les représentations officielles, il devait être disponible jour et nuit, il savait tout, absolument tout, c’est lui qui avait repris les comptes après l’affaire dont j’ai parlé, le double suicide…

	— Un mort de plus ?

	— Oui, un mort de plus, mais pas comme vous le sous-entendez, je crois qu’il est mort d’épuisement, il a décompressé dès qu’il est sorti de cette maison de dingues.

	— Donc, lui, il avait sa carotte, même si elle lui a été fatale. Avait-il un bâton sur la tête ?

	— Je ne sais pas.

	— Pour A., quel était le bâton ?

	— Je pense qu’ils n’ont rien trouvé.

	— Et la carotte alors ?

	— Je crois qu’il n’a pas marché.

	— Il en est mort ?

	— Dans tous les cas, oui, il en est mort, ça, c’est un fait.

	— Le seul fait, c’est qu’il soit mort. Pour le moment, on ne peut même pas affirmer qu’il s’agisse d’un crime ou d’un suicide, mais pour vous sa mort est en rapport avec les dossiers qu’il a gérés ?

	— C’est ma conviction absolue. Les preuves, c’est vous. Qu’est-ce que vous allez faire, vous allez lancer une commission rogatoire ?

	— C’est trop tôt. Et puis vous ne le savez peut-être pas, mais c’est un pouvoir judiciaire, c’est le juge qui peut en décider, ce n’est pas moi.

	— Mais vous avez une obligation d’enquête préalable ?

	— Obligation qui peut être à géométrie variable. Ce n’est pas le seul dossier dont je m’occupe.

	— Vous allez poursuivre ?

	— Oui.

	— Je ne peux pas témoigner officiellement, j’ai ordre d’en référer à mon chef de service, sauf si vous produisez un acte de procédure. Pour le moment, je ne veux rien avoir à faire officiellement avec vous. Et puis, je dois retourner au bureau rapidement.

	— Je sais, mais j’ai encore des questions à vous poser, sur ces réunions que vous avez vues dans la Tour, sur ces dossiers où vous devez faire disparaître des pièces.

	— Pas les faire disparaître. Jamais je ne me prêterai à ça !

	— Des pièces à récupérer pour les transmettre sans laisser de trace en tout cas.

	— Des pièces à rassembler pour les transmettre par la voie hiérarchique.

	— C’est ce que je disais.

	— Vous voulez que je fasse quoi, que je refuse ?

	— Je veux au contraire que vous collaboriez et fassiez remonter tout ce qui vous est demandé, mais avec une copie pour moi. Cela m’indiquera de quel côté chercher.

	— En dehors d’une procédure, je risque ma carrière.

	— Il y aura procédure.

	— Quand ?

	— Bientôt.

	— Alors pourquoi me demander cela maintenant ?

	— Parce que lorsque la procédure sera lancée, votre petite clique va se méfier davantage. D’après ce que vous m’en dites, ils pensent qu’ils peuvent encore faire disparaître les traces.

	— Admettons. Mais enfin vous savez bien qu’une pièce obtenue en dehors de la procédure perd toute valeur légale.

	— Évidemment. Pour le moment, ce ne sont pas tant des preuves que je cherche qu’une orientation pour centrer mes recherches. Je vous propose un prochain rendez-vous dans quarante-huit heures.

	— Bon, je veux bien. À quel endroit ?

	— Ici, la Grand-Place, cela vous convient ? Premier étage, devant un chocolat, comme aujourd’hui ? Il est bon. Et ce salon de thé est discret, vous avez fait un bon choix.

	— Merci. À dans deux jours alors.

	— À bientôt. 

	
Chapitre 31 

	Quel con, ce juge !

	Bernard pestait comme un malade depuis le briefing à cinq heures du matin au Q.G. de l’opération. Trois cars mobilisés, une quantité de voitures, une cinquantaine de bonshommes en uniforme, lui et le commissaire pour faire quoi ? Pour taper dans le vide, il en était à peu près certain.

	Le « plan » était très simple : pour bénéficier de l’effet de surprise, tout le monde arrivait par les boulevards à la périphérie de Lille depuis le Faubourg de Béthune, le boulevard de Metz, puis en longeant la ligne du métro aérien le boulevard de Strasbourg. Les cars étaient chargés de verrouiller le parking et des collègues en civil avaient planqué dans des voitures banalisées en face des entrées de la cité rue Albert Samain et rue d’Artois pour vérifier que l’oiseau ne s’était pas envolé.

	Bernard était avec le commissaire en estafette dans une autre voiture banalisée. Il avait mal dormi, ne s’était pas rasé et le mauvais café avalé en vitesse dans le bordel de son appartement avant de partir en pleine nuit lui était tombé au fond de l’estomac comme une pierre.

	Il ne sentait vraiment pas le coup et s’attendait à une tuile. Pour arranger le tout, il bruinait un sale petit crachin dans la nuit grise alors qu’ils longeaient le béton du métro. Au-dessus d’eux, une première rame circulait, les voitures éclairées étaient presque vides. Le commissaire était aussi silencieux que lui, aussi peu content d’être là. Ils s’engagèrent dans le parking, qui semblait calme, et se garèrent le long d’un petit bâtiment bas et laid censé offrir des commerces de proximité aux habitants. Un type, un grand noir en salopette bleue, nettoyait les carreaux et leur jeta un regard agressif, Bernard soupira. Rien à faire, ils sentaient le flic à cent mètres. Et les deux types, des Maghrébins d’une cinquantaine d’années, qui sortaient de la barre d’immeuble au même moment, avec leur sac de sport sur l’épaule, sentaient le prolo. Rien à faire contre cela.

	Ils attendirent un moment que les autres voitures se soient engagées dans l’entrée du parking, contournant la masse d’épaves plus ou moins roulantes qui l’encombraient. Ils sortirent de leur véhicule au pas de course en direction de la cage d’escalier qui les intéressait, au milieu de la barre d’immeubles. Des bleus en uniforme avaient été plus rapides qu’eux et rentraient déjà dans le bâtiment. Ils étaient chargés de contrôler les issues, une partie restait en bas, un petit groupe devait bloquer l’escalier. Les abords de l’immeuble étaient sales, des montagnes de papiers, de canettes et de détritus s’accumulaient au pied des fenêtres, le hall était tagué à qui mieux mieux et les boîtes aux lettres à peu près toutes cassées. Bref le portrait classique de l’habitation pour une immigration choisie et réussie, comme aurait dit un ancien ministre.

	Le commissaire traînait une bedaine de buveur de bière et il aurait bien voulu prendre l’ascenseur pour atteindre leur objectif au cinquième étage. Il se dirigeait vers les portes quand ils sursautèrent au bruit d’une explosion, une brusque lueur illumina le hall mal éclairé de l’immeuble.

	Ils refluèrent en vitesse vers les portes vitrées, à temps pour voir le dernier bleu qui s’extrayait de la voiture en train de cramer, un cocktail Molotov venait d’exploser sur le toit.

	Le commissaire resta à couvert sous l’auvent bétonné de l’immeuble pour hurler aux hommes de se replier, bien lui en prit car une deuxième bouteille venait d’être lancée et s’écrasait à quelques mètres. Les autres voitures avaient reculé en désordre, quelques projectiles commençaient à pleuvoir. De là où ils étaient, ils ne pouvaient voir l’origine mais ils entendirent distinctement quelqu’un crier Allah akbar !

	Ils virent alors une voiture bariolée s’engager dans le parking et deux types sortir précipitamment avec à la main une espèce de long machin noir. Bernard avait sorti son arme de service, mais il resta figé en marmonnant entre ses dents Non, c’est pas vrai !

	Ils avaient maintenant une télévision qui filmait en direct, une équipe de M6.

	Bernard se tourna vers le commissaire, médusé comme lui :

	— On était attendus comme des lapins au coin du bois !

	— C’est clair ! Qui nous a foutus dans un bordel pareil ?

	— On fera nos comptes plus tard. Dans l’immédiat, on fait quoi ?

	— On fait ce qu’on était venu faire. Encore plus s’il y a la télé, on va arrêter un délinquant !

	— Ben voyons ! On s’y prend comment ?

	— Tu te charges de l’étage, moi je me charge du rez-de-chaussée, vas-y !

	— O.K. 

	Bernard fit signe aux quatre bleus qui étaient prévus pour l’étage et se dirigea vers la cage d’escalier, l’arme au poing. Il faillit prendre la porte en pleine figure, lancée à la volée par un black large comme une armoire à glace qui, les yeux exorbités, lui lança un regard fou furieux en hurlant :

	—  Laissez-moi passer, j’en ai marre de ces conneries, bordel !

	— Vous ne pouvez pas passer, attendez ici !

	— Pas question, laissez-moi passer, putain de bordel de merde ! 

	Il avait levé un battoir de main énorme au-dessus de la tête de Bernard, qui ne recula pas mais le braqua calmement de son arme à hauteur du front, ce qui eut un effet instantané.

	—  Vous ne pouvez pas passer, opération de police, vous voulez aller où ?

	— Je vais au travail bordel, je vais au travail, j’en ai marre de ce pays !

	— Vous ne pouvez pas passer, regardez dehors ce qui se passe !

	— Je m’en fous.

	— Maintenant, ça suffit !

	Bernard fit signe aux hommes, qui restaient dans l’entrée, de prendre en charge le gros bonhomme énervé. Deux d’entre eux s’avancèrent, un petit blond tout excité et tremblant s’adressa au black :

	—  Eh Bamboula, viens ici ! 

	L’homme émit une sorte de rugissement profond et fonça la tête en avant, bousculant le freluquet blondinet qui se retrouva le cul par terre avant d’avoir compris. Il fonça vers l’entrée et fit voler la porte qui frappa avec un fracas épouvantable contre la paroi. Il sautait à l’extérieur de l’immeuble avant que personne n’ait pu réagir.

	Il n’avait pas fait un mètre au-dehors qu’il reçut une canette qui lui explosa l’arrière du crâne. Il s’étala de tout son long sur le goudron, inanimé, la tête ensanglantée.

	Bernard donna quelques ordres brefs avant de revenir vers l’escalier :

	— Ça suffit vos conneries ! Vous me le récupérez et vous me le rentrez à l’intérieur, mais vous lui passez les bracelets ! Après, vous appelez les secours ! Maintenant vous vous reprenez un peu, les mecs ! 

	Ils étaient plutôt jeunes et morts de trouille, on ne leur avait pas dit, lorsqu’ils préparaient le concours de gardiens la paix, qu’ils seraient affectés à Beyrouth. Ils se sentaient coincés dans cette tour hostile entre les fedayin du toit et une population furieuse prête à les lyncher. Le fait est qu’ils n’avaient pas tout à fait tort.

	Bernard était en tête du petit groupe qui montait les escaliers, tous les hommes avaient désormais l’arme au poing. Une porte palière s’ouvrit au premier, alors qu’ils passaient, Bernard hurla :

	— Rentrez chez vous, c’est un ordre. Danger !

	La porte fut prudemment refermée sans qu’il sache qui était derrière ; sa voix avait dû porter, car ils ne firent pas d’autre rencontre en montant les quatre étages suivants.

	En grimpant quatre à quatre, ils surveillaient les portes palières, écoutant le vacarme à peine assourdi. Des cris résonnaient dans l’immeuble, des coups, des portes claquées. Des bruits longs comme des explosions, courts comme des détonations, scandaient le martèlement de leurs rangers. Le souffle se fit court dans les poitrines avant d’avoir atteint l’étage.

	Côté effet de surprise pour choper le jeune, bonjour !

	Ils arrivèrent devant la porte, heureusement ils avaient été renseignés sur la disposition des appartements le long du couloir car la plupart n’avaient ni numéro ni nom, à moins que fuck la police soit un nom de famille très répandu.

	Bernard n’eut pas besoin de faire signe aux hommes qui se placèrent de chaque côté de la porte sur laquelle il tambourina. Dans la désorganisation totale de l’opération, ils n’avaient pas cherché de bélier et n’auraient pas pu la défoncer. Il hurla :

	— Police ! Ouvrez ou nous enfonçons la porte ! Vous avez cinq secondes ! 

	D’autres portes s’entrouvrirent prudemment pendant qu’ils attendaient. Les bruits extérieurs s’estompaient. Ils entendirent du bruit dans l’appartement et raidirent leur position.

	Ils perçurent distinctement le mécanisme de la serrure avant que dans l’entrebâillement apparaisse la tête ébouriffée d’une femme blonde en peignoir rose. Bernard la repoussa sans ménagement et le petit groupe s’engouffra dans l’appartement, l’arme au poing. La femme restait collée au mur du couloir, la main sur la poignée et s’était mise à hurler des paroles incompréhensibles.

	Ils négligèrent le salon qui devait se trouver devant l’entrée et se précipitèrent sur ce qui devait être les chambres. Ils trouvèrent d’abord un homme âgé en pyjama, hagard sur son lit, puis celui qu’ils cherchaient dans une seconde chambre. Un des bleus cria :

	— Ne bouge pas, ne bouge pas ! 

	Bernard se précipita, l’arme au poing comme les autres, ils se retrouvèrent en arc de cercle autour d’un lit en vrac dans une chambre en désordre. Un jeune type les regardait de ses yeux bleus goguenards et très réveillés, à côté d’une jeune brunette bien roulée qui masquait sa poitrine en tortillant un drap ramené jusqu’à son menton.

	Bernard eut instantanément la confirmation que toute l’opération était éventée et qu’ils étaient attendus, il jeta un regard circulaire sur la pièce, pauvrement meublée, mais suréquipée en électronique, sonos, écran plat, etc.

	Ils restèrent ainsi quelques secondes, attendant de voir ce que ferait Bernard qui pour l’opération était leur officier, puis l’un des hommes, sans baisser son arme, s’avança et arracha violemment le drap.

	Les deux étaient nus, la fille très brune se couvrit instinctivement la poitrine en croisant les bras, elle croisa de longues jambes fuselées sans réussir à masquer un opulent tablier de sapeur noir et bouclé. Elle avait peur alors que son jeune con de mec, les jambes écartées, affichait au contraire une gloriole de braquemart qu’il avait dû soigneusement préparer pour la circonstance, histoire de se foutre un peu plus de la gueule des flics.

	Ce n’était sans doute pas sa meilleure idée de la journée car les bleus excités se précipitèrent sur lui, deux lui prirent les jambes et le tirèrent pendant qu’un troisième le bloquait en lui écrasant la gorge avec sa chaussure. Le quatrième restait scotché par la vue de la fille nue. Il s’avança. Elle ramena les jambes vers elle et passa les bras autour de ses genoux.

	Bernard surveillait, prêt à intervenir. Sales souvenirs. Petits viols entre amis en uniforme.

	Les autres avaient retourné le mec et lui serraient les bracelets, l’un d’entre eux le gratifia d’un coup de pied dans les côtes en hurlant si tu bouges, t’es mort !, puis le maintint à terre en lui écrasant la joue avec sa chaussure.

	Les deux autres étaient devenus comme fous furieux et renversaient tous les appareils de la pièce, défonçant les haut-parleurs à coups de pied.

	Bernard ramassa une longue robe brodée kabyle sur une chaise et la tendait à la fille lorsqu’il reçut un violent coup dans le dos. Il lâcha le vêtement et se retrouva nez à nez avec la mère, du moins il pensa que c’était elle, brandissant un fer à repasser sans un mot. Il esquiva le coup qu’il aurait pris dans le menton, tapa sèchement de la crosse de son revolver sur le bras de la femme qui lâcha son arme, puis se retourna pour appeler le quatrième bleu. Il était penché sur la gamine et, sous prétexte de l’obliger à se lever, la palpait violemment. Bernard l’interpella sèchement :

	— Toi ! Tu la lâches ! Laisse-la s’habiller et occupe-toi plutôt de celle-ci !

	Il avait attrapé l’avant-bras de l’autre femme qui, les lèvres serrées de colère, se tortillait pour se dégager tout en l’arrosant de coups de pied maladroits.

	Après quelques instants, la situation était devenue un peu plus calme, la fille avait enfilé par la tête à une vitesse record la robe étroite qui lui moulait le corps, son copain était toujours couché la joue sur le tapis, essayant vainement de parler sous le talon qui le maintenait par terre, la femme était tenue par le quatrième flic, alors que les deux autres poursuivaient méthodiquement le massacre de la pièce, cassant tout ce qui pouvait l’être, appareils, bouteilles, cendriers, déchirant méthodiquement les vêtements qu’ils sortaient d’un placard.

	Bernard se rendit alors compte du vacarme qui venait de la rue. Il fallait pourtant des renforts pour procéder à une perquisition, et pour calmer les bleus un peu trop excités. Il passa quelques ordres brefs :

	— Il n’y a pas d’arme dans la pièce ?

	— Non. 

	Deux des hommes répondirent en chœur ; après avoir ravagé la pièce, ils venaient de retourner le matelas posé à même le sol et le maintenaient vertical face au mur dans l’intention manifeste de l’éventrer.

	— Maintenant, vous arrêtez ! Laissez faire la perquis’. Toi, va à la fenêtre, regarde ce qui se passe dehors, toi, emmène la femme et la fille à côté et ne les quitte pas des yeux et toi enlève ton pied de la gueule du minet. Maintenant, toi, habille-toi !

	— Chef, c’est le bordel dehors !

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— C’est le Bronx, y a des voitures qui crament, les copains sont repliés à plusieurs mètres, je vois pas encore de renforts.

	— Bon. On reste ici, on n’est pas bien ensemble, hein, Kévin ? C’est ta mère, la furie ?

	— Ouais ! 

	La femme était sortie de la pièce en se frottant le bras, toujours sans un mot, raide comme la justice. Ledit Kévin avait enfilé un jean et un tee-shirt et se frottait le cou maculé de traces rouges, toujours sous la menace de l’arme d’un des bleus.

	Bernard cherchait une chaise pour s’asseoir et causer à l’aise, cette histoire l’avait fatigué et il se serait bien tapé une bière, mais sentit son estomac douloureux. Putain d’ulcère, métier de merde. Il fut tiré de ses pensées par une voix chevrotante dans son dos. L’homme âgé qu’ils avaient vu en pyjama avait enfilé un pantalon, un vieux futal bleu délavé de travail, et un marcel antédiluvien.

	— Vous êtes vraiment des beaux salauds !

	— On fait notre travail, monsieur, laissez-nous !

	— C’est un travail de tout casser dans une maison ? Non mais, vous avez vu ce bordel, vous vous comportez pire que ces voyous ! 

	Il désignait d’un geste circulaire l’immeuble et le jeune Kévin qui baissa les yeux.

	— Et vous, qui êtes-vous ?

	— Moi, je suis le grand-père de Kévin. Et vous, vous êtes des enfoirés de première, les S.S. ne faisaient pas autrement !

	— Moi, je fais mon travail, Kévin est impliqué dans un braquage, je dois l’interroger.

	— Qu’est-ce que t’as encore fait, Kévin !

	— Rien Papy, ch’t jure, rien, d’abord j’étais ici ! 

	Le vieux marmonna entre ses dents ; Bernard, silencieux, comprit quelque chose comme tout ça, ce serot jamais arrivé si z’avaient pas fermé les usines.

	Il se tourna vers Kévin et l’observa. Il était très jeune, mais avait déjà dans le regard bleu adolescent la froideur de l’homme des casernes ou des prisons, malgré une petite fossette au coin de la bouche en biais sur un sourire narquois permanent. Il n’était pas bien costaud, frêle encore comme collégien, le visage marqué de petites cicatrices de la vie de rue.

	— C’est intéressant ce que tu viens de dire Kévin… Alors tu étais là, mais quand ?

	— Tout le temps, M’sieur ! Parole, je ne sors d’ici que pour chercher du boulot ! Demandez à l’ANPE si ce n’est pas vrai !

	— C’est ça, fous-toi de ma gueule ! T’as un casier, Loos, tu connais.

	— C’est du passé ça, M’sieur, je suis réglo, j’ai une copine, je veux du taf, la famille et tout.

	— Et depuis quand tu es réglo ?

	— La prison, c’est pas bien, M’sieur. J’ veux pas y retourner.

	— Ça dépend de toi. Alors, c’est quand que tu es resté ? Pourquoi t’as pas voulu y aller ce coup-là ?

	— De quoi vous voulez parler, M’sieur ? Je suis pas au courant, j’vous ai dit, ch’suis réglo.

	— Tu parles ! Écoute, écoute-moi bien ! Ton interrogatoire n’a pas commencé, ce que je te dis c’est en dehors de la procédure, et je te demande de bien réfléchir pour tout à l’heure, quand on remettra ça officiellement pendant ta garde à vue. Tes potes, tes fameux potes de Roubaix, ils t’ont balancé !

	— Quels potes ? J’ai pas de potes à Roubaix, c’est que de la racaille là-bas !

	— Quels potes ? Mohamed et Yousouf. Et Yasmina, c’est bien la sœur de Yousouf, oui ou non ?

	— Moi, ch’fréquente pas les Reubeux.

	— Tu les fréquentes pas ? Pourtant t’es avec la sœur, et eux ils t’appellent souvent, non ?

	— Oui, comme ça, au téléphone, salusava quoi !

	— Écoute-moi bien, parce que je ne te le répéterai pas : tes potes, ils t’ont balancé ! T’as pas voulu faire le coup, t’avais pas tort parce qu’il était vraiment foireux de chez foireux, et eux ils t’ont balancé ! Tu veux savoir comment ?

	— Ouais, enfin non, j’m’en fous de vos conneries !

	— T’as une moto ?

	— Bin ouais, hein. Pourquoi ?

	— Tu sais où est ta cagoule ?

	— Ma cagoule ?

	— Oui, ta cagoule ! Tu sais où elle est ?

	— J’ai pas de cagoule.

	— Réfléchis à ce que je t’ai dit. Allez, on l’embarque. Mets tes godasses. 

	Bernard passa dans la pièce à côté, les quatre habitants de l’appartement étaient assis, alignés sur un canapé avachi. La pièce était pour le moment ordonnée, la télé régnait au milieu, sur un meuble bas. Un buffet et trois chaises fatiguées complétaient le tableau. Bernard cherchait sans conviction des documents, il ouvrit les portes du meuble de rangement qui abritait un bric-à-brac d’ustensiles. Il passa dans le couloir où un placard ne contenait que des fringues et des outils soigneusement rangés, la dernière chambre était encore plus pauvrement meublée avec un lit et une sordide banquette clic-clac ouverte sur des draps sales.

	Tout cela serait épluché, plus tard, il fallait s’extraire de ce guêpier.

	Il se dirigea vers la porte, entendit du bruit. Il ouvrit doucement et referma aussitôt sous les injures. Une foule hostile s’était amassée dans le couloir.

	Il prit son téléphone portable, appela le commissaire :

	— Allô ! C’est Bernard. Comment ça se passe en bas ?

	— C’est la merde ! On est bloqués à l’intérieur tant que les renforts ne seront pas arrivés. Et toi, vous l’avez eu ?

	— Ouais.

	— Au moins une bonne nouvelle. Tu le gardes au frais ? Amène-le ici qu’on puisse dégager rapidement de ce merdier.

	— Ici aussi, c’est la merde !

	
Chapitre 32 

	Le Roquet m’a demandé de commencer par les dossiers « promotion du flamand »…

	Ça veut dire quoi ? Je n’ai jamais rien eu à faire dans ces projets-là. J’ai entendu le Patron en parler, mais jamais comme étant quelque chose de prioritaire.

	Qu’est-ce que ça veut dire ? Où sont les archives, qui a géré, qui gère ? Pourquoi il me demande maintenant de fouiller là-dedans ?

	Finalement, pas le choix, j’ai plongé dans la paperasse. Encore une fois ces maudits fonds européens. J’ai repris les comptes-rendus d’assemblée générale, les projets, les bilans. Ce qui était directement mentionné en rapport avec le flamand, c’étaient des bricoles autour de la langue, annoncée comme le néerlandais, même si flamand et néerlandais ne sont pas la même chose.

	J’ai été rechercher dans le suivi comptable de ces dossiers. Ce qui est pratique là-dedans c’est qu’il faut garder toutes les traces, tous les papiers, pour ne pas prendre le risque de se faire épingler au moment des contrôles. Promotion dans les écoles, échanges scolaires et culturels, colloques, rien de passionnant. Qui plus est, je n’ai vraiment jamais eu en charge la moindre de ces affaires. Pourquoi ce serait à moi de chercher ? Comment je pourrais savoir quelles copies de document ont été faites ?

	Enfin, on me demande de faire, je fais. C’est un boulot comme un autre, j’ai dressé l’inventaire des pièces présentes dans chacun de ces petits dossiers. Heureusement qu’ils n’étaient pas énormes, parce c’était plutôt mal tenu. Pas d’inventaire, pas de cotes, juste des liasses de documents en vrac, du paiement d’heures de travail, des frais de déplacements, de repas, d’achat de documentation, des locations. Vraiment rien de palpitant, mais moi j’aime bien classer, noter, archiver. J’ai ouvert un fichier informatique, un tableur, pour tenir cet inventaire. D’abord je n’ai mis que la nature des pièces relevées et leur date.

	Je l’ai fait sur un premier, puis un deuxième, un troisième, etc. Des petits dossiers, mais finalement relativement nombreux. Cela m’a étonné, alors j’ai regardé sur les exercices précédents, j’ai trouvé le même lot de petits dossiers. J’ai fait le même travail fastidieux sur trois années. Autant dire que j’ai passé du temps. Faut être comptable pour consacrer autant d’énergie à une activité aussi stérile. Et en plus pour aimer ça !

	À la fin, j’avais une montagne de paperasses dans mon bureau, des piles, par année, et puis trois fichiers informatiques bien fournis, un par année.

	Et le sentiment violent de passer à côté de quelque chose.

	J’étais en train de balayer pour la énième fois les listings informatiques que j’avais constitués. C’est à ce moment-là que soudain je l’ai vu.

	J’avais pris l’habitude tout au long de ce travail fastidieux de laisser ma porte entrouverte et d’orienter ma chaise pour voir qui circulait dans le couloir. Question de méfiance, plutôt naturelle chez moi. Et puis ces tonnes de paperasses sur des dossiers où je n’avais en principe strictement rien à voir me mettaient mal à l’aise.

	Il était là, en train de me surveiller, et cherchait de ses mauvais petits yeux myopes à lire les titres sur les boîtes d’archives, que j’avais eu la bonne idée de poser à l’envers et en biais par rapport à la porte.

	Il avait dû arriver vraiment sur la pointe des pieds, j’ai plutôt l’ouïe fine et une grande habitude de ses manies. Son petit trottinement, la petite toux sèche qui le secoue toutes les trente secondes me hérissent le poil avant même qu’il ait atteint la moitié du couloir dans ma direction. D’habitude, il prend son temps et scrute chaque porte, chaque bureau, toujours pour glaner de sales petites informations.

	Je m’attendais à ce qu’il entre pour me casser les pieds, pour me houspiller ou je ne sais quoi encore. Mais il restait là, figé, je ne voyais en fait de là où j’étais qu’un œil et je me suis rendu compte qu’il ne me regardait pas mais fixait une des liasses de documents sur mon bureau.

	Je ne sais pas pourquoi mais à nouveau il m’a semblé à ce moment qu’il avait peur.

	Alors j’ai fait semblant de ne pas le voir et j’ai avancé la main vers cette pile de papiers, enlevé le trombone qui les assemblait et commencé à les éplucher. Je ne voyais pas quel intérêt particulier ils pouvaient présenter. Dans l’ensemble de ces archives, le classement n’était nullement analytique, mais vaguement chronologique.

	C’est-à-dire qu’on n’avait pas rassemblé ensemble tous les justificatifs des heures payées, et puis après toutes les factures de documentation, et puis après les frais de repas, par exemple. On voyait que tous les mois environ quelqu’un avait réuni tout ce qui lui était tombé sous la main par rapport à tel ou tel projet et avait mis tout ensemble sous un lien quelconque, chemise sans cotation, trombone, classeur, n’importe.

	Ce que j’avais sous la main, qui semblait si passionnant, n’avait pas de chemise, pas de cote, pas de marque, c’était une mise en paiement d’heures, on ne peut plus banale.

	De là où il était, le Roquet ne pouvait pas lire les informations, ne pouvait lire aucun nom, aucun chiffre.

	Qu’est-ce qui pouvait le fasciner comme ça, alors ?

	Il ne pouvait y avoir de doute, c’était bien le premier document de la liasse qui l’intéressait, alors j’ai reposé l’ensemble à plat sur mon bureau en me concentrant ostensiblement sur ce seul papier.

	Puis j’ai relevé brusquement le nez pour surprendre le regard du Roquet.

	Il n’y avait plus personne ! Je n’avais encore une fois rien entendu !

	J’ai fait le tour du bureau, j’ai ouvert la porte sans faire de bruit, à mon tour. J’ai passé la tête dehors.

	Personne. Rien que la monotonie désespérante du couloir gris faiblement éclairé et les lumières vertes des issues de secours. Il était impossible qu’en si peu de temps il ait pu retourner à l’autre bout du couloir pour rejoindre son bureau à l’étage au-dessus, comme il le fait toujours quand il a fini son petit tour d’inspection.

	Forcément il était parti de l’autre côté, vers les escaliers, puisque l’ascenseur interne est condamné.

	Pourquoi j’ai eu envie de savoir ?

	J’ai pris moi aussi la porte palière en sortant du couloir pour regarder. Personne.

	La porte sur la cage d’escalier. Même sans le voir, j’entendrais son pas. Depuis son cancer, il est épuisé et n’a pas le souffle pour monter ou descendre quelques marches.

	J’ai écouté : rien. Il n’était pas passé là.

	Perplexe, je revenais à l’intérieur, quand j’ai vu le panneau d’affichage déplacé devant la porte d’ascenseur. J’ai contourné et j’ai vu le bouton d’appel clignoter, puis s’arrêter. Au neuvième, l’étage du Patron.

	
Chapitre 33 

	En plein merdier !

	Des gens cognaient sur la porte.

	Bernard entendait des voix furieuses, où les accents et les âges se mêlaient au milieu des injures :

	— Ça va Kévin ? Qu’est-ce qu’ils veulent, ces bâtards !

	— À mort les keufs !

	— Eh Marcel, c’est toudi tin t’chot fieu qu’y z’emmerdent ! On va pas les laisser faire ! 

	Bernard se dit que c’était le monde à l’envers. Un connard avait ébruité l’opération pour que la télé puisse montrer la police protégeant les citoyens, et eux ils étaient là, enfermés à deux doigts de se faire lyncher par eux. Parce que malgré tout, c’étaient des citoyens, Bernard était prêt à parier que tous avaient le droit de vote…

	Il était aussi prêt à parier que s’ils enfonçaient la porte pour aider leur copain, alors que les renforts restaient bloqués à l’extérieur pour un bon moment, cela pouvait très mal finir, avec de jeunes bleus trop énervés et mal préparés.

	Il entendit distinctement quelqu’un crier dans le couloir va chercher le passe !

	Il revint dans la grande pièce où les quatre résidents de l’appartement étaient toujours assis sur le sofa sous la menace d’un des bleus. Les trois autres collègues s’étaient mis à l’ouvrage et vidaient tous les placards, déchirant tout ce qu’ils pouvaient sous le regard haineux de la femme, pendant que le vieux grommelait des sifflements. Bernard comprit qu’il parlait de S.S.

	Ils renversèrent la table basse couverte de journaux télé et l’un d’eux poussa un cri de triomphe :

	— Chef, chef, regardez, il y a des tracts. Putain, c’était vrai qu’il y avait un réseau !

	— Arrête tes conneries ! Tu sais lire ou pas ? Section C.G.T. des retraités, tu crois que ce sont eux qui organisent des casses ?

	— Ah ben, non…

	— Fascistes !

	— Vous, monsieur, ça suffit, et vous trois aussi, vous arrêtez de foutre le bordel. Je n’appelle pas ça une perquisition, mais du vandalisme. Arrêtez, c’est un ordre ! Toi tu m’expliqueras tout à l’heure de quel réseau tu parles, de qui tu tiens ces informations ! Maintenant, Yasmina, va t’habiller, on t’embarque, avec Kévin !

	— Et la mère, vous l’embarquez pas, chef ?

	— Non, elle n’a rien à nous dire.

	— Mais elle vous a cogné !

	— Ça suffit, j’ai dit non ! On embarque les deux jeunes, c’est tout ! Et c’est déjà bien. Toi, tu restes là avec les deux, tu t’enfermes quand on est sortis ! Tu les empêches de faire disparaître quoi que ce soit, je te fais relayer par les équipes spécialisées. Kévin, tu nous suis ! Toi, tu le surveilles ! Vous deux, vous venez avec moi ! Je passe devant, vous vous mettez sur les côtés et sur l’arrière, et faites gaffe aux projectiles. Yasmina, amène-toi !

	Ils se mirent en position devant la porte d’entrée. La fille était venue docilement se mettre à côté de Kévin, Bernard ordonna de les attacher ensemble, malgré leurs protestations.

	Les bleus n’en menaient pas large et brandissaient d’un bel ensemble leurs flingues vers cette foutue porte qui paraissait se déformer sous les coups.

	— Vous vous mettez en position défensive, mais je vous donne l’ordre de rentrer vos flingues ! Je ne veux pas de bavure ! L’arme dans l’étui, la main dessus, comme on vous l’a appris ! Et surtout attention de ne pas vous la faire faucher ! C’est dans l’immédiat le principal risque.

	— Mais on va en prendre plein la gueule !

	— Probable. On est payés pour. Et toi Kévin, arrête de te foutre de notre gueule, t’es pas en position. Tu rigoleras moins tout à l’heure !

	Les coups continuaient sur la porte qui commençait à craquer dangereusement, et des bordées indistinctes d’injures enflaient dans un vacarme infernal. Bernard rentra son arme à son tour, respira profondément et ouvrit brutalement la porte pour se retrouver nez à nez avec deux jeunes qui portaient un jogging à la capuche relevée et un foulard autour du cou, ils reculèrent instinctivement, se masquèrent le visage et un silence relatif se fit quelques instants.

	— Reculez, c’est un ordre. Laissez passer !

	— Qu’est-ce que vous venez faire ici ?

	— Notre boulot, reculez !

	— Nettoyer la racaille ?

	— Le karcher sur les cités, hein bâtards ! Eh Kévin, ça va, y-t’ont pas torturé ?

	— Reculez !

	Bernard avait puisé au fond de lui le maximum d’énergie pour s’imposer par la voix. Il sentait derrière lui la peur des bleus et craignait à tout moment que cela dégénère en bavure. Les cris et les insultes avaient repris au deuxième rang.

	Il fonça l’épaule en avant, la main toujours sur la crosse de son arme. Le premier rang, bousculé, s’entrouvrit.

	Il sentit derrière lui le petit groupe de ses hommes qui le poussait dans le dos alors il rassembla ses souvenirs de mêlées de rugby pour marquer l’essai jusqu’à la porte palière vers les escaliers. Finalement, la foule compacte restait au contact et trop proche pour cogner, ce qui les protégeait.

	Une canette vola, mais vint finir sur l’épaule d’un des résidents de l’immeuble qui se mit à son tour à gueuler d’arrêter les conneries.

	Ils atteignirent la porte.

	Bernard ouvrit, sans trouver qui que ce soit derrière. Soulagé, il s’effaça pour laisser passer le petit groupe, sortit son arme et s’adressa à la foule qui les poussait :

	— C’est fini ! Rentrez chez vous ! J’ai dit c’est fini ! Je ferme cette porte, le premier qui pointe son nez se prend un pruneau dans le genou ! C’est clair ? C’est très clair ? 

	Il fit un effort gigantesque, arc-bouté pour réussir à refermer la porte sur le nez des premiers poursuivants, eux-mêmes écrasés par la pression du groupe qui avait envahi le couloir.

	Il entendit des hurlements dans la cage d’escalier. Renonçant à contenir la meute, il descendit quatre à quatre. Un étage plus bas, c’était le bordel.

	À terre, Kévin et Yasmina s’étaient manifestement cassé la gueule et emmêlés avec le bleu qui fermait la marche, ils gueulaient comme des putois pendant que les deux autres bleus leur labouraient indistinctement les côtes de coups de pied en hurlant Debout ! Debout !

	Bernard prit le premier qui lui tomba sous la main par le col et le rejeta violemment en arrière, hurlant à son tour :

	— Comment vous voulez qu’ils se relèvent ! Toi, tu t’écartes ! Toi, tu te relèves ! Vous deux, vous vous mettez debout et vous filez droit ! Il y a encore quatre étages à descendre. 

	Bernard se frotta instinctivement les doigts de la main droite, se rendant soudain compte qu’ils étaient bleus et lui faisaient très mal. Il avait dans l’action passé son arme à la main gauche. Il n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait.

	La porte du palier où ils se trouvaient s’ouvrit.

	Deux hommes les regardaient, d’abord ahuris, puis menaçants, suivis d’une fatma enturbannée qui les poussait de ses mains ocre de henné.

	Bernard fit repasser son arme à la main droite et les menaça :

	— Reculez ! Reculez, c’est un ordre ! Opération de police ! Fermez doucement la porte !… Tirez-vous bordel ! Fissa !

	À son grand soulagement, ils obtempérèrent. Il était incapable de placer l’index sur la gâchette du flingue, qu’il tenait entre le pouce et les autres doigts comme il l’aurait fait d’une boule de pétanque.

	Il changea à nouveau de main.

	Tout le monde s’était remis debout et la descente reprit.

	Brusquement des cris et du vacarme. Venant d’en haut. De la cage d’escalier. Comme il le craignait, les plus excités avaient repris la chasse.

	Tout le petit groupe se retourna et leva les yeux. Un des bleus était affolé, le plus jeune, d’autant que la lumière ne fonctionnait pas à cet étage. Bernard leur lança :

	— Continuez, je vous couvre ! 

	Il brandit son arme de service de sa main valide et hurla à l’adresse des poursuivants :

	— Stop ! C’est une première sommation ! À la seconde, je tire ! 

	La cage d’escalier renvoya les échos de sa sommation, il entendit distinctement le vacarme baisser d’intensité quelques instants, puis reprendre. Il ne voyait pas ses poursuivants.

	— Deuxième sommation ! Je vous aurai prévenus !… Je tire ! 

	L’éclairage de secours explosa sous l’impact, ce qui plongea toute une portion d’escalier dans l’obscurité. L’écho de la détonation résonnait d’étage en étage.

	Il recommença à descendre. Il entendait maintenant le petit groupe de ses hommes un étage plus bas.

	Les portes palières restèrent fermées au troisième étage.

	Il commençait à penser qu’ils s’en sortiraient sans trop de casse. Il sautait plus qu’il ne courait dans la descente, s’accrochant comme il le pouvait de quelques doigts de la main droite à la rambarde à chaque palier.

	Il entendit d’abord le bruit de verre brisé, puis sentit l’odeur en même temps que s’embrasait tout l’espace au-dessus de lui dans un souffle brutal. D’instinct, il avait retiré la main, mais trop tard, il ressentit la violente brûlure sur ses doigts, une odeur de cochon brûlé et une douleur intense dans la poitrine.

	Il tapota sa manche de veste qui fumait, tout en continuant de courir. Il sentit un courant d’air violent venant d’en bas et entendit au-dessus de lui des cris de douleur. L’appel d’air et le souffle avaient provoqué le blast une boule de gaz enflammé avait cueilli les poursuivants qui venaient de balancer un Molotov dans le vide étroit au centre de l’escalier.

	Il allait atteindre le premier étage lorsqu’il entendit des cris. Venant d’en bas cette fois et de son groupe d’hommes, dont l’un hurlait d’une voix stridente Dégagez ! Dégagez !

	Il reconnut la voix du plus jeune et plus affolé, qui avait dû se retrouver en tête.

	Il accéléra sa course, malgré la difficulté qu’il avait à respirer.

	Il dépassa deux de ses hommes, puis les deux prisonniers qui retardaient la fuite, embarrassés par leurs liens.

	Le plus jeune était effectivement devant, tremblant comme une feuille, il avait dégainé son arme et s’apprêtait à faire feu sur le premier assaillant du groupe qui montait bruyamment depuis le rez-de-chaussée.

	
Chapitre 34 

	Je n’ai pas su précisément auprès de qui le Roquet était allé baver.

	Le Patron ? Son Bouledogue ? Ou quelqu’un d’autre du neuvième ciel ?

	Ce que je pressentais, c’est que j’avais la main sur quelque chose qui en faisait verdir certains de trouille.

	J’ai réintégré mon bureau, cette fois j’ai fermé la porte. J’ai repris la fameuse liasse de papiers et la première feuille, qui semblait si passionnante.

	Une banale mise en paiement d’heures. Quelles étaient les informations de ce document ? D’abord le bénéficiaire. Ensuite le montant de l’heure, le nombre d’heures, le total. Enfin l’attestation de service fait, la signataire, le nom, la qualité, le tampon, tout ce qui permet la mise en paiement.

	Le type qui avait reçu cette somme était plutôt bien payé, tarif expert, mais rien d’anormal. Son nom ? Jamais entendu parler.

	Il fallait que je voie la chose autrement pour découvrir ce qui semait le trouble. J’ai reposé le papier exactement comme il était quand le Roquet le fixait. J’ai quitté ma chaise, fait le tour de mon bureau, ouvert ma porte. J’ai cherché la position qu’occupait le nabot. Refermé la porte comme elle était lors de sa visite, laissant juste une fente, et puis j’ai regardé.

	Impossible de lire le nom à l’envers, difficile de discerner les chiffres. Reste la signature, pas très caractéristique.

	Et puis le tampon. Là, je peux lire quelque chose. Parce que c’est un tampon rond, écrit tout autour. Évidemment, ce qui est en bas du tampon est à l’envers quand on regarde la feuille normalement, mais si on la retourne ?

	La Division des moyens opérationnels. Une obscure division plutôt orientée sur la gestion des moyens logistiques. Plutôt étonnant pour attester d’un service d’expertise.

	Mais celui qui a signé, je le connais. Il est dans mes fiches. Il est du troisième cercle. Je ne sais plus quand je l’ai rentré, mais je l’ai rentré. Je me souviens que j’avais du mal à le caser, parce qu’il avait un profil pas très conforme aux autres, mais je ne sais plus pourquoi.

	En identifiant le service, on peut reconnaître la signature, même de loin et à l’envers, comme l’avait fait le Roquet. Je crois que je tiens quelque chose.

	Je vais ajouter sur mon fichier informatique les bénéficiaires des sommes versées, ensuite le nom de celui qui permet la mise en paiement et son service d’origine. Quand j’aurai secoué le tout, je verrai ce qui en sort…

	Je vais m’y mettre d’arrache-pied, avant le rendez-vous avec le flic.

	
Chapitre 35 

	— Baisse ton arme ! Baisse ton arme ! Laisse-moi passer ! 

	Bernard tenta de lui faire baisser le bras, mais le jeune policier était tétanisé.

	Alors il se plaça délibérément devant. Les bruits se rapprochaient, des gens montaient au galop. Il hurla :

	—Stop ! Police ! Reculez ! 

	La course s’était arrêtée. Au jugé, comme ça à l’oreille, Bernard pensait qu’ils étaient trois. Il tenait son arme de la main gauche. Son bras droit était en train de s’ankyloser. Mais il ne pouvait pas laisser le jeune gardien de la paix au premier rang sans risquer un carnage.

	Il s’avança silencieusement. Pour mieux anticiper ce qui pouvait arriver d’en bas, il glissa le long de la paroi extérieure de l’escalier.

	C’était toujours aussi mal éclairé, mais de la lumière venait du bas par la porte ouverte sur le hall d’entrée de l’immeuble.

	Il vit une ombre bouger, quelqu’un avait entrepris de monter silencieusement. Bernard se dit qu’ils n’avaient vraiment pas froid aux yeux. Il se demanda s’ils n’étaient pas tombés par hasard sur le gang des Roubaisiens au grand complet, avec armes, bagages et lance-roquettes…

	Si c’était le cas, il ne pouvait pas rester exposé et revint silencieusement vers l’intérieur de l’escalier. Il attendit, l’arme pointée. Il se demanda comment ça réagissait derrière. Il se rendait compte que tout le monde s’était arrêté, tout le groupe restait figé derrière lui sans un bruit.

	Il fut tenté de se retourner une fraction de seconde.

	Avant de réaliser ce qui se passait, il fut violemment tiré en avant et se retrouva plaqué au mur, le bras gauche bloqué derrière le dos.

	— Putain ! Le brassard, il est où le brassard ?! J’ai failli vous tirer dessus !

	— Mon brassard, il est à mon bras droit bordel ! Tu vois pas que je suis blessé ?! J’avais autre chose à penser qu’à changer mon brassard de côté !

	— Ça va, ça va ; désolé. Mais on a entendu un coup de feu et une explosion, alors le commissaire a envoyé un petit groupe en renfort.

	— O.K. O.K, ça va, cinq sur cinq. Content de vous retrouver les gars. Là-haut, c’est l’enfer. Et vous ?

	— Pas terrible. Allez voir le commissaire. 

	Ils n’étaient plus qu’à quelques marches du rez-de-chaussée et se retrouvèrent rapidement avec le reste des hommes. Le hall d’entrée vacillait à la lueur de plusieurs incendies de voitures, la lumière blafarde du jour était obscurcie de volutes de fumées noires et grasses.

	Le commissaire faisait les cent pas, l’oreille vissée au téléphone portable. Il fit signe à Bernard de s’approcher :

	— Ils veulent avoir des infos sur l’intérieur de l’immeuble. Tu peux les renseigner ?

	— Passe-les-moi. Allô ?

	— …

	— Bernard, police judiciaire.

	— …

	— Qu’est-ce que vous avez à foutre de mon grade ?

	— …

	— Je m’en fous !

	— …

	— Les suspects sont arrêtés, on les tient avec nous. Il y a un fort groupe de résidents, excités mais inoffensifs, et puis quelques jeunes plus dangereux.

	— …

	— Cocktails Molotov. Mais ce sont des amateurs, ils se sont cramé la gueule tout seuls dans l’escalier.

	— …

	— Je n’ai pas eu le loisir de compter, mais sur l’étage pas plus de trois, par contre je pense qu’une partie circule sur le toit.

	— …

	— C’est une barre, tous les escaliers débouchent sur le même toit qui fait toute la longueur.

	— …

	— Non, je ne sais pas combien ils sont ! 

	Bernard rendit le téléphone au commissaire en haussant les épaules et prit connaissance de la situation.

	Le grand black était passivement assis contre un mur, saignant abondamment sur sa veste. Le petit groupe qui était descendu avec lui était en retrait, avec les deux prévenus qui se dandinaient d’un pied sur l’autre. Les hommes en uniforme étaient massés devant les vitres du hall, regardant leurs voitures garées en bas de l’immeuble brûler. Des résidents étaient sortis des autres cages d’escalier et se bousculaient pour sortir leur véhicule avant que l’incendie ne gagne le parking.

	Bernard se tourna vers le commissaire :

	— C’est ridicule cette situation. Pourquoi vous ne tentez pas une sortie ?

	— Ils sont toujours là-haut avec une provision de Molotov et de parpaings. Je préfère attendre les renforts plutôt que de prendre des risques.

	— Ils envoient le G.I.G.N. C’est pas un peu exagéré ?

	— Il paraît qu’ils sont déjà là. Ils sont planqués dans un bâtiment de l’école à côté. Ils veulent passer par-derrière en longeant les arbres qui bordent l’autoroute. Un groupe d’un côté et l’autre de l’autre pour les prendre en tenaille pendant qu’on les amuse avec l’hélico.

	— Quel bordel ! J’espère au moins que ce sera bien filmé, si c’était ça l’objectif.

	— Qu’est-ce que tu voudrais qu’ils fassent ?

	— Ça ne serait pas arrivé s’il n’y avait pas eu de fuites et si on était intervenus en finesse et pas comme des gros balourds. Pour une opération de police, pas une opération de communication !

	— Parle moins fort… Qu’est-ce que t’as à la main ? T’es cramé ?

	— Ça, c’est rien. Je crois que je me suis pété un doigt tout à l’heure.

	— Comment ?

	— Tout seul. Quand on a gagné l’escalier, j’ai forcé sur la porte, j’avais mon feu à la main, c’est l’index qui a pris.

	— C’est con !… Attends… 

	Le portable avait sonné, le commissaire écoutait d’un air grave. Ils perçurent le bruit de l’hélicoptère.

	— Ils sont en place et nous demandent de nous préparer à courir. Quand ils interviennent, on sort en force.

	— Reste en contact, moi je prépare la sortie.

	— Attends, il paraît qu’il y a du mouvement sur le toit.

	— Qu’est-ce que je fais ?

	— Attends, attends… Ils se replient, tous… Y en a quatre en train de se tirer par derrière. Putain, c’est le bordel… Bon, y a plus personne sur le toit, on peut y aller.

	— O.K., je m’en occupe. Écoutez-moi ! On va sortir, le toit est dégagé. Toi et toi, vous sortez en premier, à fond les manettes, et vous sécurisez, en surveillant les balcons. J’ai pas envie qu’on se prenne un frigo sur la tête. Quand vous avez la situation, vous faites signe, on sort par groupes de quatre, et dès que vous êtes à huit sur le parking, on envoie nos trois civils. Vous ne me lâchez pas ces deux-là, et lui, vous le mettez dans l’ambulance.

	— On l’arrête pas ?

	— Pour quel motif, on l’arrêterait ?

	— Ben, refus d’obtempérer, rébellion…

	— J’ai dit, vous le mettez à l’ambulance, c’est tout ! Allez, on commence, les deux premiers, prêts ? Go ! go ! go ! Les quatre suivants, préparez-vous ! 

	Le commissaire avait toujours l’oreille au téléphone, il murmura :

	— C’est pas croyable, c’est pas croyable… 

	
Chapitre 36 

	Encore une fois en avance. Comme toujours à mes rendez-vous. Ou alors c’est lui qui est en retard. Heureusement que j’aime bien cet endroit. Je vais regarder par la fenêtre. Voir passer des gens que je connaîtrais, avoir comme ça un petit écho des affaires en cours. En plus il fait beau, le ciel s’est bien dégagé depuis ce matin où il y avait de la brume…

	— Bonjour !

	— Bonjour ! Il y a longtemps que vous m’attendez ? Je suis en retard…

	— Aucun problème, pour une fois qu’il fait beau. Je ne vous avais pas vu arriver. Mais qu’est-ce que vous avez à la main ? 

	Bernard ne répondit pas immédiatement et regarda sa main droite d’un air agacé. Il avait deux doigts tendus, l’index et le majeur, maintenus par une attelle, et puis un badigeon sur une brûlure boursouflée sur le revers, à hauteur du pouce.

	Il cacha son pansement derrière son dos et s’avança vers la fenêtre qui donnait sur la Grand-Place de Lille. Un soleil de fin d’été sous un ciel lourd, bleu profond et palette de gris noir aux ourlets blancs filant vers l’ouest. La fontaine brillait au milieu des passants. En face, des gens entraient sous les arcades d’une belle façade flamande ocre pour flâner au milieu des éventaires de livres anciens dans une cour intérieure.

	— C’est vraiment bien, ce salon de thé ! Je comprends que vous veniez souvent.

	— Oui, je viens souvent. Mais vous ne voulez vraiment pas me dire ce que vous vous êtes fait ?

	— Rien de grave. Un petit incident pendant le service ce matin…

	— C’est pour ça que vous êtes en retard… Vous avez quoi ?

	— Petite brûlure et fractures…

	— C’est arrivé comment ?

	— Pas d’importance… Une connerie…

	— Vous étiez à Lille-Sud ce matin ?

	— Pourquoi vous me demandez ça ?

	— Ben, c’est un peu le sujet de conversation quand même ! Vous ne vous en doutiez pas ?

	— Non… je peux m’asseoir ?

	— Bien sûr.

	— Alors, qu’est-ce qui se dit ?

	— Vous étiez venus pour une arrestation d’un voyou du gang de Roubaix et vous avez été attaqués.

	— Attaqués, c’est un grand mot. Caillassés plutôt…

	— Et les images d’incendie, c’était du bidon ?

	— Si, quelques voitures… Bon… Et vous, vous avez trouvé quelque chose ?

	— Oui.

	— Ah ! Alors ?

	— J’ai créé un tout petit logiciel d’analyse pour traiter un certain nombre de données. J’ai trouvé comme ça un bénéficiaire de virements qui figure dans une multitude de petits projets. Pour faire autant d’heures, une vie ne suffirait pas. J’ai calculé qu’il faisait déjà en moyenne plus de trois cents heures par mois, et je n’ai même pas fini.

	— C’est intéressant comme début, mais un peu léger. On reste dans l’amateurisme.

	— Ce n’est pas sûr…

	— Qu’est-ce qu’il y a d’autre ?

	— D’abord, ce sont des heures d’expertise super bien payées. Ensuite, j’ai identifié un complice, celui qui atteste le service fait pour que les heures puissent être payées. C’est forcément un cadre, un chef de service qui est en mesure de le faire. Or il y en a un que je trouve un peu partout, sur un tas de factures. Je suis en train d’ouvrir tous les dossiers un par un et je le trouve régulièrement, avec à chaque fois les mêmes bénéficiaires. C’est long comme recherche, parce que je dois faire ça discrètement, je suis loin de mon domaine d’intervention. C’est pour ça que je n’ai pas fini.

	— Le montant est important ?

	— À chaque fois, c’est assez peu, mais c’est l’accumulation et la concentration qui comptent.

	— C’est quoi comme type de dossier ?

	— Au départ, c’étaient des histoires de promotion de la Flandre. De la langue flamande principalement. Depuis je me rends compte que le même système fonctionne dans d’autres dossiers qui n’ont rien à voir, mais avec les mêmes interlocuteurs.

	— Est-ce que cela présente un lien avec A. ?

	— Au début, je pensais que non. Mais je commence à avoir des doutes.

	— Pourquoi ?

	— J’ai trouvé dans les projets qu’il animait l’intervention de la même équipe.

	— Tout le temps ?

	— Non, parfois.

	— Est-ce que vous avez trouvé dans ces dossiers un nom comme Munn, M, U, deux N ?

	— … Non, je ne vois pas.

	— Est-ce que vous avez trouvé quelque chose en rapport avec Souchez ?

	— Souchet ? C’est quoi ?

	— Un patelin du Pas-de-Calais ou un nom de famille.

	— Non, franchement ça ne me dit rien.

	— Et avec Hondschoote ?

	— Ah, oui, ça me dit quelque chose. J’ai vu passer plusieurs fois. Là tout de suite, je ne sais plus quoi… Je réfléchis mais ça ne me revient pas…

	— Vous regarderez. Et vous pensez que A. avait trouvé quelque chose ? Ou bien, est-ce qu’il savait ?

	— Je n’en sais rien, mais en y repensant, je crois qu’il était au courant de quelque chose.

	— Complice ?

	— Je ne crois pas.

	— Et vous ?

	— Quoi moi ?

	— Vous étiez avec lui sur ces dossiers, avec une mission de suivi comptable si je ne me trompe pas.

	— C’est un fait, mais je ne pouvais rien voir d’anormal. Il n’y a pas d’irrégularités.

	— Et les bénéficiaires, vous n’avez pas vu qu’ils revenaient souvent ?

	— Non, chacun dans notre domaine d’intervention, on pouvait les rencontrer, mais jamais dans des volumes financiers qui attirent l’attention. Ce n’est que par le recoupement que j’ai pu les identifier.

	— À part vous, qui est susceptible de faire ce recoupement ?

	— Les commissaires aux comptes, la direction, les secrétaires généraux.

	— La Cour des comptes ?

	— Sans doute aussi… Mais il aurait fallu qu’ils soient très malins pour les trouver, puisque sur chaque dossier les procédures sont régulières.

	— Est-ce que l’autre affaire, la vieille, celle dont vous avez parlé au début, a un lien ?

	— Oui et non. Non, parce que les bénéficiaires c’étaient Fabienne et son mari, d’après ce que je sais. Oui, parce que le mécanisme est le même. Il faut trouver le « bon » chef de service ; le « bon » entre guillemets, c’est-à-dire celui qui permet de mettre en paiement la facture en attestant que le service est fait.

	— Je comprends. Ce qui est facturé ici, ce n’est pas un objet, ce n’est pas un produit…

	— Non, c’est du service, de l’immatériel. Comment je peux payer des heures de ménage à une boîte d’entretien ? Parce que quelqu’un me dit oui, le service est fait, le ménage est fait. Mais si dans la réalité le ménage n’a pas été fait, pas de coût salarial, pas de charges sociales, c’est tout bénef.

	— Effectivement. Et après, comment se fait le retour à l’envoyeur ?

	— C’est-à-dire ?

	— Celui qui autorise le paiement, comment il touche ?

	— Je n’en sais rien.

	— Une rétrocommission ?

	— Je n’en sais rien. C’est pas dans nos dossiers que je vais trouver quelque chose. C’est du côté des bénéficiaires qu’il faut regarder. Il devrait y avoir des trous dans la comptabilité pour ceux qui paient, des dépenses sans rapport avec le niveau de vie pour ceux qui touchent… Je ne vais pas vous apprendre votre métier ?

	— Non, non… Au fait, c’est quoi le féminin d’agent comptable ?

	— Hein ! Pourquoi vous me demandez ça ? Il n’y a pas de féminin.

	— C’est dommage…

	— Pas plus qu’à agent de police.

	— C’est vrai…

	— Par contre, on dit contrôleuse des impôts, si c’est une femme.

	— Oui, et alors ? Je vois pas le rapport.

	— L’enquête, c’est vous… Mais je pense à un des bénéficiaires, qui touche des sommes mirifiques comme s’il travaillait à trois endroits à la fois. Normalement, il aurait dû être détecté au service des impôts.

	— Parce que toutes les sommes sont déclarées ?

	— Oui, je vous ai dit, tout est fait légalement.

	— Mais dites-moi, vous, dans vos services, pour les impôts, vous délivrez bien une attestation fiscale, non ? En plus, c’est informatisé en lien avec le ministère des Finances maintenant, avec l’histoire de la déclaration préremplie.

	— Effectivement, c’est vrai.

	— Donc, avant même de chercher du côté des contrôleurs des impôts, il faut regarder chez vous, le premier recoupement c’est là qu’il aurait dû sauter aux yeux !

	— Vous avez raison, je vais me renseigner pour savoir qui s’en occupe… Mais qu’est-ce que vous regardez ? 

	Bernard ne répondit pas. Il fixait une femme à quelques mètres d’eux, qui était arrivée discrètement du bas par l’escalier pour s’installer à une table derrière un portemanteau. Il se pencha en avant :

	— Je pense qu’on nous écoute !

	— Hein ? Qui ça ?

	— Une femme qui est rentrée, qui a regardé notre table et qui s’est installée à quelques mètres. Croyez-moi, j’ai l’habitude.

	— Elle est où ?

	— Ne vous retournez pas ! Elle est à une table derrière vous à ma droite. Dans un moment, vous allez vous lever et vous diriger vers le buffet qui est en face d’elle, vous commanderez un gâteau. Jetez un coup d’œil dans la glace pour voir qui c’est et revenez me voir.

	— D’accord. 

	Bernard s’était redressé et lança à voix haute :

	— Il va encore pleuvoir !

	— Oui, il va falloir que je parte, mais je vais prendre un dessert. Vous voulez quelque chose ?

	— Non, moi, je ne veux rien d’autre. 

	Il regretta immédiatement d’avoir refusé. L’odeur de chocolat et de pâte chaude lui titillait les narines depuis qu’il était entré dans l’établissement. Il n’avait rien mangé depuis la veille et le café lavasse du matin ne lui tenait pas vraiment au corps. Il avait envie de se chasser du nez et de la bouche l’odeur d’essence enflammée.

	Il reprit la conversation du même ton dégagé après quelques instants :

	— Ça a l’air bon !

	— C’est très bon ! Vous voulez goûter ?

	— Je ne dis pas non… Effectivement, c’est bon… 

	Bernard fit un signe de tête interrogatif, en indiquant la direction de la femme :

	— Alors ?

	— Non !… C’est un mélange chocolat blanc et chocolat noir avec un coulis chicorée-cassonade. Spécialité régionale. Vous pouvez finir, moi je dois repartir au bureau.

	— Entendu. Merci pour le gâteau ! 

	Il avait pris sur la nappe un napperon de papier découpé en dentelle. Sur le rond central, il écrivit de la main gauche « ds 48 h même h., même lieu » et le fit glisser.

	— Au revoir !

	— Au revoir ! Bon, on est d’accord, à demain alors ! Moi, je reste un peu… 

	Il resta assis, fit signe à la serveuse et commanda un café.

	Moi, dehors, j’ai marché vite. Je n’ai vu personne me suivre. J’ai regagné cette maudite Tour. La grille. Le salut du portier fatigué avec son cahier pour noter les visiteurs. Le hall. Les filles sinistres à l’accueil derrière leur vitre. L’escalier. Les étages, les portes palières coupe-feu grises, la peinture écaillée d’un blanc pisseux. Mon étage. Le couloir sans lumière. Mon bureau. Mon univers, en bordel.

	Bon, rien d’anormal. Plein de paperasses.

	Et puis de nouvelles questions qui continuent de me trotter dans la tête.

	Même pas regardé en passant les magasins de déco rue des Chats bossus.

	Est-ce que cette bonne femme nous écoutait vraiment ?

	Connais pas. Une blonde ébouriffée sans âge défini. Sans grâce. Pas maquillée. Une tête de fonctionnaire… Je suis vache.

	Mais si elle ne nous écoutait pas, si elle n’a rien à voir, alors c’était quoi, cette diversion ?

	Qu’est-ce qu’il cherche, ce flic ?

	J’ai eu l’impression très nette qu’il regardait mes fesses quand j’ai quitté mon siège.

	
Chapitre 37 

	Bernard relisait les procès-verbaux d’audition.

	Évidemment, le jeune Kévin n’avait rien lâché. Après le bordel autour de son interpellation boulevard de Strasbourg, il était plutôt fanfaron. Prévisible.

	Faire craquer sa copine Yasmina paraissait plus jouable. Mais pour le moment, elle confirmait point pour point l’alibi pour l’heure du casse de Bailleul. Malgré tout, elle semblait partagée. Le frangin de Roubaix contre le copain de Lille, peut-être ? Une faille à exploiter.

	La garde à vue tirait à sa fin. Bernard devait rendre compte au magistrat. Il avait faxé les P.V. au juge d’instruction comme au proc.

	Les deux n’en démordaient pas. Ils voulaient une mise en examen. Vol en réunion, bande organisée, tout le tremblement, avec un fort parfum de D.S.T. Ils ne démordaient pas de la version du réseau, en invoquant les slogans islamistes lancés depuis le toit. Plutôt léger…

	Besoin de publicité ?

	Sur un point, Bernard ne leur donnait pas tort. Bande organisée.

	Le commissaire avait suivi en direct avec son téléphone, quand l’hélico s’était pointé. Toute la troupe sur le toit avait volé comme une bande de moineaux. Ils étaient une petite vingtaine, en trois groupes dirigés à chaque fois par un jeune en cagoule. Ils avaient tous réintégré l’immeuble par les différents accès aux escaliers, mais les trois meneurs s’étaient regroupés sur un escalier du milieu de la barre. Quelques minutes après, ils sortaient par une fenêtre du rez-de-chaussée, sur l’arrière du bâtiment. Trois quatre mètres dans le gazon et ils franchissaient le grillage par un trou préparé, sous le couvert d’une haie de peupliers. Ils dévalaient le talus et s’engouffraient dans une voiture venue les attendre en contrebas sur la bande d’arrêt d’urgence de l’autoroute. Après la voiture s’était volatilisée, direction Armentières, d’où ils avaient pu poursuivre vers Dunkerque, ou bien se perdre dans la campagne vers Bailleul ou encore bifurquer vers la Belgique.

	Les collègues de l’hélico n’avaient pas percuté. Ils étaient concentrés sur le côté parking et les balcons, pour sécuriser la sortie du groupe bloqué à l’intérieur. C’est l’analyse du film de la caméra embarquée qui avait permis de reconstituer la scène. À terre, les super héros du G.I.G.N. étaient déjà dans les escaliers et n’avaient rien vu.

	Par contre, des hommes de la brigade d’intervention qui était encore stationnée dans la cour de l’école sur le côté du bâtiment avaient vu la scène, mais sans rien pouvoir faire. La cour était grillagée. C’est leur officier qui avait tenu au courant par téléphone le commissaire minute par minute.

	Pour prolonger maintenant la garde à vue de Kévin, il fallait raccrocher à une affaire de terrorisme.

	C’était malgré tout tiré par les cheveux.

	— Bernard, il faut le garder au frais, il n’y a que comme ça qu’on arrivera à le faire parler !

	— Monsieur le juge, je ne crois pas qu’on le fasse craquer. Il est très content de lui, après ce qui s’est passé boulevard de Strasbourg. Et puis, sur le fond, il n’est pas idiot, je vous rappelle qu’on n’a rien contre lui. Je dirais même que ce qu’on a est à décharge, les analyses téléphoniques corroborées par le témoignage de sa copine. Franchement, si l’interpellation s’était passée autrement, je ne dis pas, mais là…

	— Et comment vous vouliez faire ? Il fallait bien le sortir de chez lui ?

	— Il aurait fallu faire plus discrètement, pour ne pas se retrouver en pleine Intifada.

	— Il fallait mettre des burnous pour passer inaperçus dans le quartier ?

	— Je vous laisse la responsabilité de vos propos… Il ne fallait pas convoquer la presse !

	— Vous m’accusez ?

	— Je n’accuse personne, monsieur le juge, je constate. Une équipe de télévision était là avant même qu’on sollicite des renforts. Premier constat. Deuxième constat, on était attendus, par des types qui avaient préparé leurs munitions. Troisième constat, les meneurs avaient préparé leur repli. Quand je pense qu’ils ont été filmés, mais que personne ne les a pris en chasse, ça me sidère !

	— Selon vous, il y a eu fuite ?

	— C’est une évidence, non ?

	— Une fuite délibérée ? Dans quel but ?

	— Délibérée, j’en sais rien. Le but, j’en sais rien. Le résultat par contre, je le connais. Des reportages télé sur le climat de guerre civile à Lille. Alors que vous le savez aussi bien que moi, ces immeubles et ce quartier sont plutôt tranquilles.

	— Et selon vous, qui profite de ce climat ?

	— Nous sommes en période électorale, monsieur le juge.

	— Et pour la paix des foyers, vous pensez qu’il faut laisser sans broncher une bande d’Arabes courir les rues avec leurs armes ?

	— Quelle bande d’Arabes ? Quelles armes ?

	— Le gang de Roubaix. L’affaire de Bailleul, vous l’avez oubliée ?

	— Je n’oublie rien, bien au contraire, mais quel lien vous faites ?

	— La cagoule !

	— Vous savez comme moi qu’elle n’a pas été utilisée pendant le braquage ! Elle apparaît comme par miracle, a posteriori…

	— Et alors ? Elle était bien dans la voiture du braquage, oui ou non ?

	— Effectivement.

	— Pour moi, c’est suffisant. Vous me le déférez à la fin de sa garde à vue, je lui notifierai sa mise en examen et le mettrai sous mandat de dépôt. Sur la base de l’analyse A.D.N., je n’en démords pas.

	— Bien monsieur le juge. Et la fille ?

	— Qu’est-ce que vous en pensez ?

	— Je crois que je peux la travailler, mais si elle est dehors.

	— Comme d’habitude. Et moi, je veux la mettre au frigo, pour la faire parler. Quelques heures au dépôt, et elle sera bavarde.

	— Je ne crois pas, monsieur le juge.

	— Vous proposez quoi ?

	— La laisser filer, elle est le lien avec la bande de Roubaix, et elle est tiraillée entre frangin et petit ami.

	— Et pour faire parler le petit ami, ce n’est pas un moyen de pression ?

	— Dans d’autres circonstances, peut-être. Mais pour le moment, on en a fait des héros de la banlieue, avec ces deux-là. Héros, martyrs, c’est la même essence, alors enfermez-la si vous voulez, mais selon moi vous la victimisez. Vous l’enfermez dans son rôle. Moi, je la jouerais autrement.

	— Sur ce point-là, et sur ce point-là seulement, j’ai envie de vous suivre. Vous la prenez en charge ?

	— D’accord, merci monsieur le juge. J’ai une autre requête.

	— Laquelle ?

	— Je crois que la clef de cette organisation est en Belgique. Ils s’en servent comme base logistique pour écumer la Flandre française, vous m’autorisez à poursuivre de l’autre côté de la frontière ?

	— Poursuivre quoi ?

	— Les investigations. En particulier autour de cette histoire de voiture.

	— Une commission rogatoire internationale ? Vous avez le feu vert.

	— Dans la foulée, une dernière chose, si je peux me permettre…

	— Quoi encore ?

	— L’affaire du type mort dans l’ascenseur…

	— Eh bien quoi, vous avez du nouveau ?

	— Oui, j’ai plusieurs biscuits. D’abord une amorce de mobile possible. Ensuite une piste pour l’arme.

	— Pour le mobile, vous repasserez. Pour moi, la thèse du suicide tient toujours. Par contre, pour l’arme, je vous avais donné le feu vert. Vous avez quoi ?

	— Un revendeur qui trafique entre la France et la Belgique. J’aurais besoin de creuser le côté belge.

	— Décidément, vous avez envie de manger des frites. Allez-y ! Et faites-moi déférer les deux jeunes, euh enfin, je veux dire le jeune Kévin.

	— Bien, monsieur le juge. 

	Bernard avait à peine reposé le téléphone qu’un planton frappait à sa porte. Il se leva et vint ouvrir au jeune brigadier qui attendait :

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	— Il y a quelqu’un qui vient pour les jeunes que vous avez arrêtés au boulevard de Strasbourg. 

	Il montra du doigt quelqu’un attendant à l’accueil, debout devant une grande affiche pour le recrutement dans la Police nationale, tripotant un porte-documents.

	C’était un homme d’une trentaine d’années, assez grand, détendu, les cheveux bouclés châtains un peu longs dans le cou, l’œil bleu délavé comme le jean, la chemise ouverte.

	Bernard marmonna :

	— Oh merde ! Il ne manquait que celui-là… 

	
Chapitre 38  

	Quand j’ai eu fini la première série de dossiers, j’ai fait un premier tri.

	C’est pratique de travailler avec un logiciel comme ça. Fonction tableur. Classer par bénéficiaire. Après, classer par attestation de service fait. Et hop, mon petit noyau de bénéficiaires, tous projets confondus, se retrouve à quelques exceptions près avec le même chef de service.

	Il y a des gens qui sont payés en salaires. Il y en a qui sont payés en honoraires. Il y a deux obscures associations flamingantes. Et puis il y a des fournisseurs dans ma liste de bénéficiaires qui reviennent tout le temps.

	Pas forcément avec le même chef de service. Je dois creuser.

	Il y a des fournisseurs incontournables, des centrales d’achat. Normal de les retrouver souvent. Tous les services achètent des stylos, du papier, des consommables. Il y a aussi des restaurants. La petite troupe qui nous dirige fait des gueuletons à certaines tables sélectionnées, principalement porte de Gand à Lille, en émargeant sur le budget de différents projets. Frais de bouche. Normal, on est en monarchie ou pas ?

	J’écarte les fournisseurs habituels, communs aux différents services. J’écarte les restaurateurs qui amusent notre galerie de chefs.

	Il reste des choses plus bizarres.

	D’abord il y a un restaurant à Hondschoote, pour lequel il y a des tas de factures qui traînent à droite et à gauche. Et voilà, j’y suis ! J’ai donc retrouvé ce qui m’accrochait avec cette ville dans la conversation avec le flic : le nombre de réunions et de repas qui ont eu lieu là-bas. Ce n’est pourtant pas très central comme endroit, à côté de Dunkerque, quand on vient de tout le Grand Nord de la France.

	Voire de plus loin. C’est quoi ces réunions en Allemagne ? Kiel, c’est où ça ? Schleswig-Holstein, c’est quoi cette province ? Pardon, ce Land ? C’est vrai qu’ils sont décentralisés, qu’ils sont fédérés. Et puis Munich, Bavière, ça je connais. Mais quel rapport avec les projets en question ? On va promouvoir le flamand en Allemagne ?

	J’ai trouvé aussi des abonnements à des revues en allemand, en danois, une adhésion à une association domiciliée là encore à Kiel, Intereg. Tiens, on dirait le nom d’un programme européen, à une lettre près.

	Qu’est-ce que c’est que ces trucs ?

	Mystère.

	Maintenant j’ai l’œil, je n’ai plus besoin de tout décortiquer minutieusement.

	Quand je vois un service fait, attesté par la Division des moyens opérationnels, je prends, je saisis sur ma bécane.

	Quand je vois un bénéficiaire récurrent, comme ce foutu expert qui doit en être actuellement à quarante-huit heures de travail par jour, je prends, j’enregistre.

	Quand je vois une réunion à Hondschoote, en Allemagne, au Danemark, je prends. Un abonnement, un achat qui ne paraît raccroché à rien, je prends.

	Il faut sortir les dossiers un par un, mais éviter trop d’allées et venues. C’est compliqué. Et puis, je ne peux pas ignorer la commande initiale du Roquet. Qu’est-ce que je fais avec son histoire de promotion du flamand ?

	Est-ce qu’il a demandé ça parce qu’il se doute de quelque chose ?

	Est-ce qu’il a demandé ça parce qu’il se doute que je me doute de quelque chose ?

	Est-ce qu’il veut faire disparaître les traces ou bien au contraire les protéger ?

	Franchement, je ne sais plus.

	Et ce flic, qu’est-ce qu’il veut ?

	Ça a quoi comme sexualité, un flic ?

	Que de questions existentielles…

	Il faut que je me protège. Je vais donner au Roquet les dossiers qui se réfèrent explicitement à la promotion du flamand, avec l’inventaire des pièces et puis les originaux. Par contre, pour la diffusion des copies, quand ce n’est pas mentionné dessus, je ne peux pas reconstituer les circuits. Je vais me limiter à ce que je peux trouver, je lui transmets le minimum syndical et j’attends de voir comment il réagit.

	Deux heures de boulot pour ça. Plus un chat dans les couloirs, il est dix-neuf heures trente. Je me tire. Re-belote, l’escalier minable, le hall. Tiens, il y a du monde qui déboule en discutant à haute voix. Je me planque pour voir qui circule encore à cette heure-là. Je n’ose pas dire qui travaille encore, faut pas exagérer quand même.

	Oula. Du beau monde. Le Patron, le Bouledogue, le Roquet qui trottine en agitant ses petits bras, les secrétaires généraux adjoints de premier et deuxième rangs. Tout cela est très animé, mais les voix résonnent dans le hall et je ne distingue pas ce qu’ils disent, je suis trop loin.

	Voilà. Les laisser partir, s’éloigner, pérorer encore quelques instants sur le trottoir.

	Après de longues minutes, sortir doucement, s’assurer qu’il n’y a plus personne à l’horizon, et puis enfiler mon chemin de chaque jour. Trottoirs, poubelles, le bistrot rue de Roubaix où j’ai vu parfois des gens danser au son de l’accordéon, et puis mon immeuble.

	Pierre de taille légèrement lépreuse, hautes fenêtres sous les plafonds à trois mètres. On est du dix-huitième siècle ou pas, question de standing. L’escalier, de moins en moins monumental vers les étages supérieurs, et puis les anciennes chambres de domestiques. Le charme de la mansarde, le confort relatif du cabinet de toilette sous le toit, mais aussi les poutres apparentes, les fenêtres à crémone et les grands carreaux d’un verre irrégulier ouvrant sur le ciel de tuiles noircies sous les étoiles.

	C’est pas mal, chez moi.

	Trois minuscules chambres de bonnes réunies pour faire un minuscule appartement, hors de prix quand même. La chambre vide avec des jouets d’enfants aussi tristes que moi. Ma chambre bureau, le lit hâtivement fait à côté de la table de travail perpétuellement encombrée.

	Le coin cuisine, ses misérables plaques de cuisson et ses médiocres micro-ondes ? Pas envie, pas faim. Ressortir ? Pas envie de dépenser.

	Reprendre mon petit jeu favori. Étaler sur la table mes fiches, reconstituer les organigrammes, placer mes nouveaux pions. Ils vont du deuxième au quatrième cercle en gros, sans compter les petits bénéficiaires épars dont je n’identifie pas les responsabilités éventuelles dans le circuit. Il y a aussi des nouveautés que je ne peux pas caser, des connexions et des liaisons internationales qui paraissent n’être que des prolongements, des lieux qui paraissent n’être que des croisements.

	Il faudra que je trouve une autre couleur pour ce nouveau petit réseau. Déjà la table n’y suffit plus, l’ordinateur occupe trop d’espace. Pourtant je ne m’en sers pas en ce moment, avec le soleil par la lucarne, je vois l’écran plein de poussière. Il faudrait plus de place, mais dans ce foutu appartement aucune table de plus d’un mètre cinquante de large ne rentrerait. Et puis c’est pénible de sortir et rentrer à chaque fois tout le jeu.

	Que faire ? Coup d’œil circulaire. Le lit ? Dormir sur un matelas de paperasses ? Merci ! Solitude peut-être, mais pas masochisme !

	L’autre chambre, en bousculant les jouets ? Sacrilège !

	Reste le salon-cuisine, accessoirement buanderie-salle de bains. Je ne vois que cela. La table est trop petite. Par terre, alors.

	Déplacer la table dans un coin, reculer les malheureuses trois chaises, soulever le tapis. Plancher ancien, vitrifié : nickel.

	J’ai tout déplacé, installé par terre, avec enfin assez d’espace pour loger les petits nouveaux, les nouvelles fiches. Pas de doute, la forme est pyramidale, elle se termine sur le chef de service de la Division des moyens opérationnels, avec au-dessus un secrétaire général, le Roquet…

	Pas mal, pas mal. C’est vrai que ça serait encore mieux avec de la couleur.

	Bon, assez pour aujourd’hui, faut songer à dormir. Comment remettre le tapis sans tout déplacer ? Il est assez lourd et épais. Le rouler soigneusement, le présenter sur le bord, puis le dérouler précautionneusement. Pile-poil !

	J’ai soulevé un coin, juste pour voir si tout était en ordre dessous : parfait.

	Parfait ! Replacer la table, un peu plus sur le côté, avec maintenant juste une chaise à bouger pour sortir le tapis.

	Aller dormir, le sourire aux lèvres, à l’idée que l’un de ces énergumènes vienne dîner chez moi, les pieds sur ce chef-d’œuvre, sans rien savoir.

	Dîner avec le Roquet ? Moyen. Dîner avec Roquet plus Bouledogue, le genre partouze incestueuse au sein de notre grande maison ? Pas davantage…

	Et le flic ? Qu’est-ce qu’il veut vraiment ?

	Solitude. Mauvais sommeil. Craquements de poutres, sirène dans la rue…

	
Chapitre 39 

	Avant de sortir vers son rendez-vous, Bernard avait expédié l’avocat, le Baron du Barreau qui s’était pointé au commissariat. La garde à vue n’était pas tout à fait finie, la suite se jouerait dans le bureau du juge d’instruction au Palais. Arrivé à son lieu de rendez-vous, il avait siroté quelques instants son café après s’être jeté sur les habituelles mignardises, minuscules meringues et spéculos hypothétiquement belges.

	Il n’avait guère eu le temps de savourer le répit. La femme blonde qu’il surveillait s’était levée, avait réglé sans un regard dans sa direction, puis avait pris l’escalier, non sans vérifier dans la glace avant de descendre si elle n’était pas suivie.

	Bernard attendit qu’elle ait disparu, puis il s’approcha de la fenêtre, heureusement pourvue de rideaux, histoire de faire cosy. Cosy fan tutte, comme aurait dit Mozart.

	Il l’avait vue s’embarquer dans la rue Neuve. Il descendit quatre à quatre l’escalier et se précipita dans cette direction.

	Heureusement elle était assez grande et sa tignasse blondasse était repérable, il la logea très vite et lui emboîta le pas à distance respectueuse. Elle ne flânait pas, ne léchait ni vitrines, ni glaces, rien ni personne. Dans la rue piétonne, elle était facile à filocher, tout en restant planquéparmi les badauds. Elle bifurqua rue de Béthune au même pas, dans la même foule. Il faisait bon en cette fin d’été et le chaland badait consciencieusement.

	Bernard se demandait comment il allait faire quand ils arriveraient place de la République, qui offrait de grands espaces découverts entre le Musée des Beaux-Arts et la Préfecture. Heureusement, la femme semblait presser le pas, comme si elle atteignait un but ou s’approchait d’un rendez-vous, sans jamais se retourner. Elle tourna à droite, vers la Préfecture. Un autobus vint opportunément s’interposer, ce qui permit à Bernard de courir pour se rapprocher discrètement.

	Lorsque le bus démarra, il la chercha des yeux, elle avait disparu. Soit elle était passée dans le bâtiment par l’entrée principale ; c’était peu probable, car c’est l’entrée officielle réservée aux grandes pompes. Soit elle avait contourné et pris la rue sur sa droite. Bernard courut à nouveau jusqu’au coin et glissa un œil.

	Il eut le temps de la voir disparaître dans le bâtiment, devant un planton qui la salua.

	Bernard s’arrêta net, voulut se passer la main dans les cheveux et se cogna le front avec son attelle. Qu’est-ce que ça voulait dire ?

	Est-ce qu’il s’était planté et avait imaginé tout cela autour d’une innocente gratte-papier du service des cartes grises ? Il était certain que non. Alors, qui était-ce ? Quel service préfectoral pouvait s’intéresser à cet obscur agent comptable ? Ou alors était-ce lui qui était suivi, et pourquoi diable, par qui ?

	Il haussa les épaules et repartit lentement sous les platanes du boulevard de la Liberté en direction de son bureau. Lui aussi, on le salua quand il entra dans le bâtiment, la même main au képi. Respect de la hiérarchie…

	C’est marrant quand même.

	Pas le temps de gamberger trop longtemps, il avait du pain sur la planche pour le reste de l’après-midi, et puis une petite idée…

	Il revint donc aux affaires courantes. Il demanda tout d’abord au service de surveillance des autoroutes d’identifier le véhicule qui avait protégé la fuite des loubards du boulevard de Strasbourg. En croisant les informations recueillies à partir de l’hélicoptère, heure, modèle, couleur, avec celles des caméras de surveillance, il était certain d’avoir un numéro d’immatriculation en moins d’une heure.

	Il avait à faire un rapport et se demandait comment s’en sortir avec son attirail de Capitaine Crochet. Il dut recourir à la fée Clochette, un jeune, bardé de diplômes et fraîche recrue du modeste concours de gardiens de la paix malgré son bac plus cinq, qui se prêta de mauvaise grâce à la manœuvre.

	Il lui dicta la demande, en vue d’une commission rogatoire internationale concernant l’arme qui avait tué A. Il disposait du rapport de la balistique et voulait à tout hasard taper du côté belge, juste pour voir.

	Lorsqu’il eut terminé, il téléphona au juge pour prendre rendez-vous, s’attendant à devoir poireauter compte tenu des auditions en cours.

	À sa grande surprise, il eut le magistrat immédiatement et brancha le haut-parleur pour le cas où il aurait à prendre des notes.

	— Allô, monsieur le juge ? C’est Bernard. Les auditions sont terminées ?

	— Et comment ! Vous connaissez le numéro que j’ai eu dans mon bureau pour assurer leur défense ?

	— Le Baron du Barreau, oui je connais. C’est un futé. Il est passé ici à la fin de la garde à vue. Et alors ?

	— Et alors, il a demandé les pièces d’instruction, comme il se doit. Comme prévu, il a bien vu que nous n’avions rien à charge, à part l’analyse A.D.N. de la cagoule.

	— Je vous avais prévenu, et alors ?

	— Et alors, il a fait annuler cette seule pièce à charge du dossier d’instruction !

	— Comment ?

	— La procédure, mon ami, la procédure. Pour être recevable, il aurait fallu que la commission rogatoire internationale soit faite avant, sinon elle était exclue de la procédure. Et ça n’a pas raté…

	— Il connaît son boulot, c’est un vrai Baron…

	— Une plaie, oui ! Retour à la case départ, ils sont dehors, et la presse était déjà là pour recueillir le satisfecit de leur défenseur.

	— Belle journée, beau bilan, n’est-ce pas monsieur le juge ?

	— Allons, pas d’ironie déplacée.

	— Aucune ironie dans mon propos. En quelques heures, on a démontré publiquement, images à l’appui, que la police faisait son boulot contre la délinquance, que les quartiers étaient sous influence islamiste et, bouquet final, que la justice était laxiste ! Joli tableau de chasse, non ? Je vais regarder les infos ce soir, ça va être bien !

	— Je n’aime pas votre ton. Vous êtes constamment dans la paranoïa du grand complot. Vous croyez que l’on ne roule qu’en fonction des élections à venir ?

	— Je ne crois rien, monsieur le juge, je constate, je constate.

	— Avec vos a priori idéologiques !

	— Si vous le dites.

	— Sur ce, bonsoir !

	— Attendez, attendez, ce n’est pas pour ça que je vous appelais. D’abord, pour que ce soit clair entre nous, je vous indique quand même que j’en reviens à ma première idée. Je veux cuisiner les deux loustics pour trouver la faille entre eux et le gang de Roubaix, parce que je suis persuadé qu’il y en a une. Ensuite, je souhaiterais que soit lancée la commission rogatoire internationale pour identifier l’arme, dans l’affaire du mort de la Tour, le rapport est rédigé.

	— Vous me le faxez, si vous jugez cela si urgent… Je ne vous comprends décidément pas.

	— Entendu monsieur le juge, merci.

	— Au revoir Bernard, et ne ratez pas les infos ! 

	Quand Bernard raccrocha, il avait sur son bureau une note, avec un numéro d’immatriculation. La voiture du matin, celle qui avait filé par l’autoroute au bas du boulevard de Strasbourg…

	
Chapitre 40 

	Journée de merde. D’abord il pleut depuis des heures.

	Le Roquet a déboulé dans mon bureau ce matin, toutes les sales petites dents jaunes qui lui restent dehors.

	Et c’est pas ça que je veux, et j’ai jamais demandé ça, et ceci et cela… 

	Qu’est-ce qu’il voulait exactement ? Encore maintenant j’ai des doutes.

	Apparemment, il est furieux que j’aie farfouillé dans des dossiers autres que les miens. Quand je lui ai rappelé qu’il m’avait demandé de commencer par les dossiers en rapport avec le flamand, il a bredouillé. Je ne le comprends pas.

	Je lui ai demandé si je devais continuer, il m’a dit non et puis après oui, mais sans préciser sur quoi, pour faire quoi, dans quel domaine.

	Il a cafouillé un bon moment, et puis il a recommencé avec les menaces :

	— Je vous ai déjà dit que vous ne feriez pas le poids ! Vous ne voyez pas à quels intérêts vous vous attaquez ! De la bouillie, voilà ce qu’ils vont faire de vous !

	— Qui ça, « ils » ?

	— Comme si vous ne le saviez pas ! J’ai horreur qu’on se foute de moi ! Je vous ai déjà dit, je n’ai plus rien à perdre, c’est moi qui vous démolirai s’il le faut !

	— Calmez-vous et dites-moi ce qui irrite tellement ceux pour qui vous travaillez ?

	— Mais vous n’avez pas compris ! Vous n’avez pas compris, hein ! Vous vous croyez en position de force ! Imbécile ! Vous ne savez même pas à qui vous vous confiez ! Imbécile !

	— Inutile de m’insulter. À qui je me confie ?

	— Vous croyez vraiment que votre petit manège nous échappe ? Ce flic, Bernard, vous savez d’où il vient, vous savez ce qu’il a fait ?

	— Vous allez me l’apprendre ? C’est un flic, oui ou non ?

	— Un flic qui n’a pas toujours été flic ! Il vient de l’armée !

	— Et alors ?

	— Le Liban, la sale guerre, ça ne vous dit rien ?

	— Quelle guerre ?

	— L’intervention française, l’attentat du Drakkar le vingt-trois octobre quatre-vingt-trois !

	— Et alors ?

	— Les réactions officielles, vous vous en souvenez peut-être, la visite de Mitterrand, l’attaque symbolique de l’aviation française contre le Hezbollah ?

	— Et alors ?

	— C’est le Colonel Cardinal qui dirigeait l’opération jusqu’en mille neuf cent quatre-vingt-quatre. Il n’a pas pu empêcher des enquêtes musclées dans l’émotion qui a suivi. Il est impliqué dans un viol collectif, votre Bernard !

	— Ce n’est pas mon Bernard !

	— Le viol d’une fille dans le sud de Beyrouth. Lui était engagé volontaire au premier régiment de chasseurs parachutistes, il était dans une unité de renseignement qui cherchait les otages. Après les attentats, ils se sont excités, ils sont descendus en force dans un appartement et ils ont menacé la famille pour faire parler un type, sauf qu’ils sont passés à l’acte ! La fille a été violée !

	— Par lui ?

	— Par son équipe !

	— Et après ?

	— Il a démissionné de l’armée, c’est pour ça qu’il est flic maintenant.

	— Et alors ?

	— C’est une planche pourrie ! Voilà sur quoi vous vous appuyez !

	— Je n’en ai rien à foutre ! Pourquoi ça vous excite tellement cette histoire ?

	— Vous croyez qu’ils vont se laisser faire ? Il y a des intérêts énormes en jeu ! Je ne sais même pas tout… Loin de là…

	— Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?

	— Vous avez mis le nez là où vous n’auriez pas dû, vous sortez des pièces comptables !

	— Je n’ai rien fait qui ne soit pas légal.

	— Et alors ? Qu’est-ce que vous croyez que ça change ! Continuez comme ça, et je vous promets un enfer ! 

	Il est sorti en claquant la porte. Moi, après, je n’ai rien foutu de la journée. Tout le temps à gamberger.

	Que faire ?

	Je ne sais même pas ce qu’on me reproche, ni à qui j’ai affaire. Je sais bien que toute la maison est dirigée par un petit réseau occulte, qui est connecté à différents lieux de pouvoir. Ils ont forcément des antennes chez les flics.

	Mais les petites embrouilles que j’ai mises à jour, qui est mouillé ? Jusqu’où ça monte ? Est-ce que ça justifierait un pareil remue-ménage…

	Fouiller dans les poubelles… Un viol collectif, ce flic ?

	Il n’a pas d’alliance. Rien à faire, je me pose des questions, et je dois reconnaître que ce n’est pas la première fois.

	Et sur moi, ils vont trouver ?

	À midi, la cantine, les têtes d’enterrement, le défilé à la sortie de la Tour, une abomination. Jusqu’au soir, retour. Trois courses, pour ne pas crever de faim, et retour au bercail pour digérer la journée.

	Quand j’ai ouvert la porte, impression instantanée : une visite pendant mon absence. Coup d’œil circulaire : rien d’anormal, pourtant c’est une certitude absolue.

	Vie solitaire, manies : la commode avec mon linge, trois tiroirs, toujours fermés. Je ne supporte pas les tiroirs mal fermés. Mais manque de place, alors nécessité de disposer le linge d’une certaine façon, très précise, pour que tout rentre. J’ouvre : aucun doute, l’ordre n’est pas respecté, le dessus est conforme à d’habitude, mais dessous, c’est mal plié, pas rangé correctement, résultat le tiroir ferme mal.

	Mon bureau, enfin je veux dire ma table de travail ?

	En évidence comme toujours le cadre avec la photo, que je peux voir depuis n’importe où, en dormant, en mangeant. Toujours là. Rien d’anormal apparemment. Mais… mais… Il fait gris dehors maintenant, besoin d’allumer la lumière pour y voir clair dans les coins sous le toit. Même sous la lucarne… La lampe de bureau, éclairage en biais.

	Je le savais ! Traces sur l’écran de l’ordinateur, qui n’étaient pas là hier soir.

	Alors, c’était pour quoi ?

	Le tapis ? Pas bougé.

	Dessous ? Je regarde immédiatement. Déplacer la chaise, rouler le tapis. Sourire satisfait : rien n’a bougé.

	Que faire ? Appeler le flic ? Et si c’était vrai, l’histoire du Liban. Je crois qu’il n’est pas net, pas sûr qu’il ait choisi son camp, ça fait des mélanges explosifs, les gros costauds qui savent pas s’ils tirent à pile ou à face.

	C’était quoi le manège au salon de thé hier ?

	C’était quoi la question sur le féminin d’agent comptable ?

	
Chapitre 41 

	La voiture avait été volée, la veille, pendant la nuit. On pouvait supposer, et Bernard supposait, qu’elle avait été volée pour l’opération du lendemain, la fuite par l’autoroute depuis la cité du boulevard de Strasbourg. Tout cela confortait l’idée d’une organisation structurée, loin de la bande de jeunes voyous qui improviseraient des casses au feeling. L’avis de recherche prioritaire pour ce véhicule avait été lancé, et Bernard avait étendu à la Belgique, dans l’idée que là encore la fuite pouvait fort bien avoir abouti derrière la frontière.

	Il avait dû expédier des tâches administratives pénibles, encore plus avec sa main bloquée, notamment pour obtenir des collègues belges la recherche à partir des données balistiques de l’arme qui avait tué A.

	Il sortit de son bureau en fin de matinée, le temps s’était remis au beau, ce qui tombait bien puisque bientôt la braderie de Lille allait s’étaler dans les rues. Il prit en flânant le chemin du centre-ville, il avait le temps, par rapport à l’horaire qu’il s’était fixé. Vers onze heures quarante-cinq, il traînait le long des grilles derrière le Musée.

	Il regarda sa montre, se dirigea vers le trottoir en face de la sortie de la Préfecture et attendit.

	Pas très longtemps. Il la vit arriver de loin, toujours grâce à la touffe de paille jaunâtre qu’elle affichait en guise de coiffure. Comme la veille, le gardien dans la guérite la salua à sa sortie, elle ne répondit pas.

	Elle prit la direction du métro.

	Bernard attendit un moment. Il était déçu, certain maintenant de s’être trompé.

	Mais elle ne s’engagea pas dans les escaliers. Elle se dirigeait vers la rue de Béthune, prenant en sens inverse le même chemin que la veille. Alors Bernard commença à courir, mais dans le sens opposé. Il passa derrière la Préfecture et rejoignit le centre par la petite rue Jean-Sans-Peur et la place Rihour.

	Sans s’arrêter, il vérifia l’heure sur sa montre. Il était dans les temps, vérifia bien que la voie était libre et se précipita dans le salon de thé, gagnant immédiatement le premier étage. Il n’y avait encore personne, une serveuse étonnée le regarda, tout essoufflé, jeter un regard circulaire sur la salle.

	Il lui fit un signe chut avec l’index sur les lèvres, plutôt avec deux doigts, dans sa situation. Elle sourit d’un air complice, il alla s’installer à la table où la veille se trouvait la femme blonde et s’enfonça dans son siège vers le mur pour ne pas être visible depuis l’escalier. Puis il attendit.

	Elle se pointa quelques minutes plus tard. Elle voulait regarder dans la salle avant de monter, il vit d’abord la perruque qui glissait comme un caniche vicieux à hauteur du plancher puis les deux petits yeux inquisiteurs sous le front plissé par l’effort pour regarder sans être vue.

	Rassurée, elle s’avança, l’œil circulaire sur la salle et se dirigea machinalement vers la même table que la veille, sans voir qu’elle était occupée.

	Lorsqu’elle s’avança, Bernard se redressa brutalement et lui lança :

	— Je vous attendais. 

	Elle eut un mouvement de surprise et de recul, les sourcils en accent circonflexe sur ses vilains petits yeux bleus. Mais elle se ressaisit immédiatement et répondit :

	— Ce n’est pas vous que je viens voir. Bon, vous êtes de la maison, non ?

	— Oui.

	— Je peux voir votre carte ?

	— Je peux voir la vôtre ? 

	Elle s’appelait Agnès. Il trouva que c’était dommage de gâcher un joli prénom pour ce genre de femme. La seule qu’il ait vue auparavant coiffée avec un caniche était une présentatrice télévision pour interview faussement intimiste de people.

	Le naturel galant, tellement français comme dirait l’autre, reprit le dessus, il lui demanda :

	— Vous prenez quoi ?

	— Euh, rien…

	— Allons, allons…

	— Bon, un café. 

	Il fit signe à la serveuse, qui écoutait avidement leur conversation, indiquant un deux, avec deux doigts écartés, forcément de la main gauche.

	Un silence gêné s’installa, heureusement interrompu par la livraison des deux boissons.

	C’est elle qui reprit la main :

	— Vous êtes sur quoi ?

	— Dans le cas qui nous occupe ?

	— Évidemment, je me fous de vos autres affaires.

	— Une mort suspecte dans un ascenseur.

	— Une mort ? Mais de qui ?

	— Un certain A.

	— Quel lien ?

	— Ils sont de la même boutique et ont travaillé ensemble.

	— Des suspects ?

	— Pas encore, je n’en suis même pas à faire requalifier l’affaire.

	— C’était un accident, officiellement ?

	— Un suicide.

	— Ah…

	— Et vous ?

	— Renseignements généraux.

	— Je ne vous connais pas.

	— Je viens de Paris.

	— Félicitations.

	— De quoi ?

	— D’être à Paris.

	— Service ministère.

	— Encore bravo ! Mais vous êtes sur quoi ?

	— Menées dissidentes visant à porter atteinte à l’intégrité du territoire.

	— Ouah, la vache ! C’est quoi, précisément ?

	— Régionalisme, séparatisme, agitation…

	— Et pourquoi vous êtes là ?

	— Pour la même raison que vous.

	— Mais vous ne verrez personne d’autre que moi aujourd’hui.

	— Pourquoi ?

	— Le rendez-vous était pour demain. Je vous ai piégée en disant que c’était pour aujourd’hui.

	— Vous m’aviez repérée ?

	— Repérée, et suivie. Ce n’était pas difficile.

	— Suivie aussi… Je n’ai rien vu.

	— Je suis discret.

	— Mais quand même.

	— Et pour revenir au sujet, qu’est-ce que vous avez contre ?

	— On a un informateur, qui nous a alertés sur des agissements suspects.

	— Mais encore.

	— Je ne dirai rien.

	— Vous êtes obligée, de fait on est amenés à travailler ensemble, et qui sait si nous ne sommes pas sur le même dossier sans le savoir.

	— Vous savez que j’y pense depuis un petit moment. Ils ne sont pas passés à l’acte jusque maintenant… Mais peut-être qu’ils ont quand même dû éliminer… je ne sais pas, un traître, un témoin…

	— Alors, quels agissements vous lui reprochez ?

	— Disparition de pièces.

	— Pièces de procédure ?

	— Non, pièces comptables.

	— Ah… Vous connaissez son métier ?

	— Agent comptable, évidemment. Mais on a vérifié au domicile, sans rien trouver jusqu’à maintenant.

	— Vous êtes sûre de votre source ?

	— À moitié, mais il y a des garants.

	— Vous pouvez expliciter ?

	— Non.

	— Vous pouvez m’indiquer votre source ?

	— Non.

	— Vous pouvez faire quoi ?

	— Vous demander de nous dire ce que vous apprendrez.

	— En échange de quoi ?

	— En échange de rien.

	— Il y a une procédure ?

	— Non.

	— Il y a un magistrat ?

	— Pas encore.

	— Il y en aura un ?

	— Oui ?

	— Sur le Parquet de Lille ?

	— Non.

	— Il y a d’autres actions en cours ?

	— Non.

	— Pourquoi alors ?

	— Section spéciale.

	— Ah… Antiterrorisme… Comment on reste en contact ? Vous me laissez vos coordonnées ?

	— Non, c’est moi qui vous contacte. Et c’est vous qui réglez, en remerciement du lapin que vous m’avez posé. 

	
Chapitre 42 

	C’est la rentrée des classes.

	Une horreur. Des enfants partout, des pères, des mères, des couples même qui conduisent leurs enfants à l’école.

	Une torture.

	J’avais très mal dormi, le soleil avait tapé dans la fenêtre tôt ce matin, juste assez pour me réveiller.

	Tourner dans le lit pendant ce qui semble une éternité, en attendant que le réveil sonne.

	Ouvrir les yeux ? Pour voir la photo ? Justement aujourd’hui ? C’est trop dur !

	La radio ? Il n’est question que de rentrée, d’enfants. Je ne supporte pas. Tous les ans, c’est le même cauchemar qui reprend, depuis cette date maudite. Neuf années, bientôt dix…

	Penser à autre chose ? Quoi, la guerre, les parachutistes, imaginer la scène il y a plus de quinze ans ? Il était comment ce flic à l’époque ? Plus anguleux, plus sportif que maintenant. Déjà tordu ? Ou bien c’est après qu’il pète les plombs ? Est-ce que c’est vraiment l’eau qui dort, sous ses aspects proprets bien habillés ? Je n’arrive pas à me l’imaginer sous l’uniforme, rien ne colle avec ce que j’en connais aujourd’hui.

	Ou alors est-ce une intox de la part de ceux qui voudraient m’éloigner de mon enquête perso ? Et si c’est une intox, pourquoi avoir choisi justement ce thème ? Spécialement pour moi ? Ils en sont capables. Mais ils sont tout autant capables d’avoir été chercher de vraies informations.

	Après les biscottes râpeuses et sèches comme un mouchoir de papier qui se diluent au fond de la gorge à la même vitesse que moi dans le café amer, le trajet jusqu’à la Tour.

	Un cauchemar. Des écoles partout.

	Dans les couloirs de la Tour même, ils me poursuivent, les mères arrivent en milieu de matinée, l’œil encore humide d’avoir laissé les chérubins.

	Heureusement, le Roquet n’est pas réapparu. Que faire avec ses accusations ? Poser des questions ? Il serait trop heureux. Demander directement à Bernard ? Quelle sera sa réaction ? Je me forge petit à petit la certitude que l’histoire n’est pas inventée.

	L’œil vague, l’écran d’ordinateur ouvert, un œil distrait sur Internet, comme ça, et naturellement les glissades vers les associations de victimes… Déprimant, totalement déprimant. En plus, il fait beau…

	Sortir dans la rue, laisser passer l’heure des excités de la cantine, ceux qui font la course pour les bonnes places, pour ne pas faire la queue. Le couloir, l’escalier heureusement désert maintenant.

	Éviter les contacts, les rencontres et flotter mollement jusqu’au rendez-vous en évitant de voir mon reflet dans les vitrines des magasins…

	Me revoilà ici, sans plaisir. Moi qui aimais tant mon poste d’observation, je refuse de m’asseoir avec la vue sur la Grand-Place par la fenêtre comme d’habitude. Ce soleil est une insulte.

	Et puis, je veux voir qui débouche de l’escalier. Est-ce que c’est vrai qu’on était écoutés ? Qui je vais voir arriver, la tête de flic ou la tête d’ébouriffée que je ne connais pas. Non, elle, je ne la reverrai pas. C’était un hasard, une invention pour…, pour…

	Je ne sais pas. Se rendre intéressant ? Faire peur ? Faire pression ? Et pourquoi aujourd’hui ce décalage d’une heure de notre rendez-vous ?

	J’en ai marre des questions. Oublier, se gâter, pour une fois.

	— S’il vous plaît ?

	— Oui… Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

	— Qu’est-ce que vous avez de plus gros, avec de la crème ?

	— Une forêt noire ?

	— Allons-y, ça me rappellera le pays…

	— Je vous amène ça tout de suite. Et comme boisson ?

	— Tout à l’heure, j’attends quelqu’un. 

	S’empiffrer. Manger à toute vitesse comme on se suicide. S’étouffer, ne jamais se laisser la bouche vide, jusqu’à l’écœurement. La nausée de Chantilly, jusque dans les narines. Je n’ai jamais trouvé le chocolat noir aussi gras.

	La fille me regarde. Je m’en fous. J’ai mal au cœur.

	Évidemment, c’est maintenant qu’il arrive. Tiens, la fille a l’air surprise de le voir, ou je ne sais pourquoi, de le revoir…

	— Bonjour.

	— Bonjour.

	— Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.

	— Vous non plus.

	— Du nouveau ? Vous avez trouvé quelque chose dans vos dossiers ?

	— Et vous, vous avez identifié la femme de la fois dernière ?

	— Pas vraiment…

	— Ah… Alors elle ne nous écoutait pas ?

	— Je me suis peut-être trompé.

	— Pourquoi avoir inventé cette histoire alors ?

	— Je n’ai rien inventé. J’ai dit que je m’étais peut-être trompé. J’ai eu le sentiment qu’elle écoutait, c’est tout.

	— Mon appartement a été visité.

	— On vous a pris quelque chose ?

	— Non.

	— Il y avait des choses à prendre ?

	— Une télévision, une chaîne…

	— Vous savez très bien ce que je veux dire. Vous m’avez parlé de ce jeu que vous avez fabriqué avec les têtes des gens de votre boutique.

	— C’est ça qu’ils cherchaient ?

	— Ça n’était pas chez vous ?

	— On ne m’a rien pris en tout cas.

	— Vous vous méfiez ?

	— Oui.

	— De moi ?

	— De tout le monde ! Mon chef me menace à nouveau.

	— Il a quelque chose à vous reprocher ?

	— Je n’arrive pas à comprendre ce qu’il veut ou ce qu’il ne veut pas. Et vous ?

	— Moi quoi ?

	— Vous avez quelque chose à vous reprocher ?

	— Vis-à-vis de vous ?

	— Non. Oui… Enfin, en général vous avez quelque chose à vous reprocher ?

	— Qui n’a rien à se reprocher ?

	— Oui, enfin c’est plus ou moins grave !

	— Et pour vous, c’est grave ?

	— Qui vous a parlé de moi !

	— Du calme ! Vous avez peur qu’on parle de vous ?

	— Je n’aime pas. Et vous, vous aimez ?

	— Je m’en fous. On peut passer aux choses sérieuses ? Avez-vous du nouveau par rapport à vos dossiers ?

	— Je n’ai pas eu beaucoup de temps. J’ai le chef sur le dos en permanence.

	— Si vous aviez trouvé quelque chose, vous me l’auriez dit ?

	— Bien sûr.

	— Je ne vous crois pas.

	— Pourquoi ?

	— Une impression. Je me trompe rarement. Je ne vais pas finasser, pour moi il est évident que vous avez des informations et que vous avez des documents.

	— …

	— Je vous convoque ! Fini le tête-à-tête au salon de thé ! Pas de temps à perdre si vous ne voulez pas coopérer. Vous avez du chocolat sur le coin de la bouche.

	— Convoquez-moi, j’en référerai à mon chef.

	— Tiens, il est pratique le chef tout à coup !

	— C’est vous qui n’êtes pas franc avec moi !

	— Je fais mon boulot. On n’est pas dans une discussion entre bons copains la main sur le cœur !

	— Faites votre travail alors, j’attends la convocation !

	— Vous l’aurez ! 

	J’ai réglé ma consommation avant de partir. Lui il regardait par la fenêtre.

	J’ai lancé avant de me diriger vers l’escalier :

	— Au fait, elle n’est pas là, cette bonne femme qui était censée nous écouter ? 

	Il s’est retourné et m’a répondu :

	— Qui sait ? 

	
Chapitre 43 

	Le téléphone sonnait quand Bernard entra dans le bureau. Il décrocha immédiatement, appuyant sur le bouton de haut-parleur.

	— Allô. Vous me reconnaissez ?

	— La femme au lapin, Agnès… Excusez-moi, j’ai oublié votre nom de famille…

	— Vous vous souvenez de mon prénom ! C’est gentil.

	— Je vous en prie.

	— Alors, vous avez appris quelque chose ?

	— Quand ?

	— Ce midi !

	— Ah bon, vous savez donc que nous nous sommes quand même rencontrés… Non, je n’ai rien appris, sauf que votre visite à son appartement n’a pas été discrète.

	— Ah bon… C’est embêtant, ce ne sont pourtant pas des amateurs qui ont fait le travail. Mais ils m’ont dit avoir un peu manqué de temps.

	— Il semble bien. Ils n’avaient rien trouvé, vous m’avez dit.

	— Non. Il y avait quelque chose ?

	— Je pense que oui, plutôt je pensais que oui, mais depuis ce midi j’ai des doutes. Il y a longtemps que vous êtes sur son dos ?

	— Non, quelques jours seulement, pourquoi ?

	— Parce que je sais que des documents avaient été emportés à son domicile, mais je crois bien que vous avez été repérés. C’est peut-être de ma faute.

	— Pourquoi ?

	— Je vous avais vue le premier jour au salon de thé, et je le lui ai dit.

	— C’est malin.

	— Pourquoi vous ne m’aviez pas prévenu ?

	— Parce qu’on ne savait pas que vous aviez rendez-vous ! Ce n’est pas vous qu’on suivait !

	— Le résultat est là, quand vous êtes venus visiter l’appartement, peut-être que les documents avaient déjà été déplacés.

	— On trouvera.

	— C’est une fine mouche.

	— On trouvera, et s’il le faut on trouvera les bons arguments…

	— Je vous fais confiance, je connais les méthodes…

	— J’ai entendu dire…

	— Ah… Vous vous renseignez sur moi ?

	— C’est le métier.

	— Bravo la solidarité entre collègues !

	— On fait notre boulot…

	— Mouais…

	— Qu’est-ce que vous allez faire ?

	— Je convoque dans mon bureau, histoire de faire monter la température.

	— Allez-y, je vous rappellerai.

	— Et vous, vous allez faire quoi ?

	— Je ne sais pas encore.

	— On a dit qu’on jouait franc jeu.

	— C’est la vérité, je ne sais pas encore…

	— Admettons. À bientôt ?

	— À bientôt. 

	Des biscuits pour faire parler… Bernard resta un moment immobile, la main sur le téléphone, assailli de sales petites idées noires. Une image, dans la pénombre, une odeur de chaleur et de poussière.

	Le téléphone sonna à nouveau, le faisant sursauter. Il saisit instantanément le combiné qui échappa de sa main handicapée. Il le reprit, agacé, persuadé que c’était la même collègue qui rappelait.

	— Oui !

	— …

	— Quoi, ce que je fais avec mon téléphone ! Il est tombé, c’est tout. Qui est-ce qui me demande ?

	— …

	— De Belgique ? Bien sûr, tu me les passes tout de suite ! 

	En pestant contre sa gaucherie, il écrivit maladroitement quelques notes, tenant son stylo entre le pouce et le quatrième doigt, celui dont personne ne se souvient jamais du nom. Ah oui, annulaire. Quelle connerie, le mariage !

	— S’il vous plaît, laissez-la sur place. Elle ne gêne pas la circulation ?

	— …

	— Bon, j’arrive. Je vois parfaitement où c’est. Je suis là dans, disons, vingt-cinq minutes. Je veux m’en rendre compte par moi-même.

	— …

	— Non, pas de problème, je viens en voiture banalisée. Vous interrogez les riverains ?

	— …

	— Merci collègue, à tout de suite. 

	Il se précipita hors de son bureau et fila vers le garage prendre une des voitures disponibles.

	À peine débouché sur la rue au sortir du parking, il colla le gyrophare sur le toit, claqua la sirène et partit sur les chapeaux de roues.

	Il rejoignit au plus court le périphérique par le parc des expositions et se retrouva sur l’autoroute vers Dunkerque en quelques instants. Il ralentit, puis s’arrêta au bout de quelques centaines de mètres sur la bande d’arrêt d’urgence, vérifia sa position en se penchant pour regarder par la fenêtre côté passagers, reconnut le grillage et les arbres. Il regarda sa montre, passa la première, embraya en appuyant sur le champignon. La voiture bondit dans un nuage de poussière.

	Il se glissa dans la circulation, pas encore trop chargée à cette heure-là. En quinze minutes, il prenait la sortie d’Armentières. Il fit le tour d’un grand rond-point et bifurqua vers la droite, direction la Belgique. Il fut bloqué trois minutes à un passage à niveau, se disant qu’il devrait vérifier par rapport aux horaires, fonça jusqu’à un autre rond-point d’où il gagna une route à quatre voies.

	Sans ralentir, il arrêta la sirène et retira le gyrophare bleu avant même d’atteindre les panneaux belges au milieu d’un pont sur la Lys. Même les vaches n’y ont vu que du feu.

	Un kilomètre plus loin, il prenait la première sortie en épingle à cheveux, freinant juste à temps pour ne pas se viander contre la glissière. Il eut le temps de voir du coin de l’œil un minuscule étang coincé entre voie rapide, bretelle de sortie et route départementale, avec des canards et un pêcheur juché sur un tabouret sous un grand parapluie. Belgique éternelle !

	Les collègues belges avaient laissé leur voiture, une belle voiture blanc bleu marquée politie (prononcée policie) à l’entrée du tunnel sous la voie rapide, ils contenaient un petit attroupement un peu à l’écart d’une Peugeot 205 immatriculée en France que Bernard reconnut immédiatement. C’était bien celle qui avait été filmée par l’hélicoptère.

	Elle était garée en vrac, une roue avant sur le trottoir assez haut. Bernard salua les collègues et engagea la conversation :

	— Bernard, SRPJ de Lille. Merci de m’avoir attendu !

	— Brigade de Kortrijk. Voilà le véhicule.

	— Vous allez le faire enlever ?

	— Bien sûr, tu vois qu’il gêne la circulation, hein !

	— Est-ce que vous pouvez demander de faire attention pour que l’identité judiciaire puisse passer ?

	— Pas de problème, mais tu serais pas mieux si tu faisais venir un plateau de chez toi ? C’est une voiture de chez vous…

	— Vous avez raison, je le demande tout de suite après. Est-ce que vous avez des témoignages ?

	— Sur l’arrivée de cette voiture-là, non. Juste quelqu’un qui a entendu des bruits de frein. Mais il y en avait une autre.

	— Celle qui devait servir de relais.

	— Tu l’as dit ! Celle-là elle est de chez nous, malheureusement on n’a pas d’immatriculation.

	— Vous savez quoi ?

	— C’est une Mercedes, modèle 190 diesel de 1991.

	— Et comment vous le savez ?

	— C’est le monsieur là ! Il connaît tout sur les Mercedes !

	— Et comment il peut savoir l’année ?

	— Il dit qu’il est sûr, à cause du toit ouvrant, de l’antenne, des bas flancs sur les portières. 

	Un type dans la foule se dandinait avec un air satisfait, il portait un pantalon de survêtement sale, un marcel blanc impeccable, un mégot et la soixantaine rondouillarde et satisfaite de l’honnête buveur de bière.

	Bernard le salua avec un petit sifflement d’admiration puis se retourna vers les hommes en uniforme beige. Et belge.

	— Quelqu’un a vu le conducteur ? Plus exactement, la voiture qui attendait était vide ou il y avait un chauffeur ?

	— Il y avait un chauffeur.

	— Un signalement ?

	— Ben, un gars bien de chez vous, la France…

	— C’est-à-dire ?

	— Un jeune, bien bronzé.

	— C’est tout ?

	— C’est tout…

	— Est-ce que vous savez par où la voiture est partie ?

	— Oui, elle est partie par là ! 

	Plusieurs personnes, dont les policiers, avaient indiqué la direction de la Belgique…

	Bernard les remercia, prit son portable pour demander l’enlèvement, tout en jetant un œil dans le véhicule. Le cendrier débordait de mégots, des sacs plastiques de supermarchés jonchaient le plancher à l’arrière, un petit coussin tricoté multicolore décorait la plage arrière. L’autoradio n’était même pas volé.

	Il y avait sur le siège arrière un haut de jogging, avec une capuche.

	
Chapitre 44 

	Voilà. Après le retour au bureau de mauvaise humeur, à nouveau les dossiers.

	Mal au cœur de ces paperasses. Mal au cœur de cette journée de rentrée. Mal au cœur des absences insupportables. Mal au cœur. Mal au cœur.

	Plonger la tête la première dans le travail, comme toujours. Le travail, quel travail, pour qui ?

	Un tour aux archives. Les dossiers ne sont pas tous aussi mal tenus que les premiers que j’ai épluchés. Balayage rapide, dernier exercice comptable, des notes, très vite.

	En évidence un dossier sorti, de ceux que j’ai gérés dans le temps, pour faire diversion dans le cas d’une visite importune. Chaque dossier extrait, survolé, la recherche des bonnes pièces. Avec l’habitude, ça va très vite, ce sont presque toujours les mêmes qui sortent et la même Division des moyens opérationnels.

	Une heure pour faire une année. C’est rentable.

	Du bruit dans le couloir, des retours de repas, l’agitation autour du coin café.

	Vite ranger ce qui pourrait fâcher, ce qui me ferait accuser de me mêler de ce qui ne me regarde pas. Dernier coup d’œil circulaire, tout paraît conforme, remis en ordre.

	Ranger le dernier dossier, le mien, ma couverture. Si tout le monde apportait le même soin méticuleux que moi, le travail serait facile.

	Sortir, l’air de rien, avec mon papier à la main, mes notes. Personne ne remarque. Passer devant le petit groupe. Indifférent.

	Retourner au bout du couloir, mon bureau.

	La porte.

	Merde ! Le Roquet, assis devant mon ordinateur, écran tourné vers le mur, comme toujours. Mon papier à la main ramené dans le dos, machinalement.

	— Bonjour, monsieur. Qu’est-ce que vous faites ?

	— Je vous attendais.

	— En fouillant dans mon bureau ?

	— Ne commencez pas à m’agresser ! Je me suis assis sur un fauteuil disponible. Regardez le foutoir sur la chaise devant vous.

	— Vous avez trouvé quelque chose ?

	— Pardon ?

	— Vous étiez sur mon ordinateur, non ?

	— Non. Vous êtes insupportable. Je m’en vais.

	— Je ne vous retiens pas ! 

	Quand il est sorti, j’ai voulu m’asseoir sur mon fauteuil. J’avais le besoin urgent de m’asseoir.

	Le dégoût, à l’idée qu’il ait pu être là, poser les fesses à ma place. Le dégoût, physique. Je sens son odeur, la tiédeur qui persiste dans le coussin où je pose la main avant de m’asseoir.

	Je ne peux pas m’asseoir.

	Tout à coup, tout cela remonte, me submerge, m’envahit, m’obstrue le nez alors que je serre les dents. Je sors en courant, couloir, porte palière, entresol, toilettes, pas le temps, lavabo.

	La glace, la faïence blanche est éclaboussée de traînées noires, des morceaux grisâtres flottent dans une mousse blanche. L’estomac qui remonte, se tord. Le nez, la bouche qui dégoulinent de longs filets visqueux.

	Vite ouvrir l’eau, la grande eau, rincer la bouche, rincer le visage, rincer les mains, rincer les murs, rincer la ville, rincer la vie.

	Je me regarde. Mes quarante ans. Ma chemise blanche tachée. Mes cheveux mi-longs, habituellement soignés, ondulés, plaqués par l’eau. Mon teint livide. Mes yeux, mes yeux gris en amande, ce que je préfère chez moi, injectés de sang aux coins. Les larmes. Ouvrir la porte des chiottes. M’asseoir enfin. Le verrou. Les coudes sur les genoux, sangloter.

	
Chapitre 45 

	Quand Bernard revint le lendemain au commissariat central, la première chose qu’il vit en bas était la 205, précautionneusement descendue du plateau par la fourrière pendant que des collègues en combinaison blanche s’affairaient impatiemment à préparer leur matériel.

	Il se demandait depuis la veille si les éléments qu’il avait vus de l’extérieur, notamment les mégots et la veste de survêtement, allaient réellement parler, mais il était sceptique.

	Il salua les hommes qui lui répondirent à peine et gagna son bureau.

	Il avait dans son casier une télécopie arrivée de bon matin.

	Cela concernait l’arme qui avait tué A.

	Elle était connue en Belgique !

	Luger BYF 42, calibre 42. Arme de guerre allemande, arme de collection, volée chez un Hollandais nostalgique. Réapparue dix mois plus tard lors d’une perquisition chez un receleur belge. Mais le scellé avait disparu du magasin général et faisait partie d’un lot relevant d’un trafic organisé démantelé deux années auparavant, dont les unités circulaient désormais dans le circuit spécialisé sur Internet.

	Certificat d’immatriculation modèle n° 8, enregistré au registre central des armes, conformément à l’article 38 de l’arrêté royal du 14 juin 1933, modifié par l’arrêté royal du 8 avril 1989, l’arme étant considérée comme arme de défense selon la circulaire 1260/V/2425 du 14 février 1991.

	Bon…

	Et le déclarant, le dernier possesseur identifié, c’est qui ?

	Bingo !

	Bernard avait beau avoir l’habitude, il sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine alors que sa main tremblait d’excitation.

	Arnaud Clairchamp. Nationalité française. Celui-là même qui était déjà dans la liste des suspects que A. pouvait avoir rencontrés à Souchez !

	Et après, quoi d’autre dans le rapport ?

	Merde, ils sont bons, ils sont excellents, les collègues belges !

	Munition achetée en ligne, firme belge Raptor, avec même le logo d’un excellent goût, une espèce de ptérodactyle… Ce n’était donc pas une munition ancienne mal conservée comme l’avait indiqué le labo français, mais une munition neuve, reconditionnée on ne sait où et calibrée sous de nouvelles normes.

	Par contre, pas moyen d’identifier l’acheteur, à moins de lancer une recherche fastidieuse dans une nuée de clients internationaux.

	Ce n’était pas forcément utile.

	Bernard fonça sur son dossier, ressortit les notes concernant les recherches sur l’arme. Il n’y avait pas de temps à perdre, le rassemblement de Souchez était le lendemain ! Il prit immédiatement le téléphone et brancha le haut-parleur pour ne pas avoir à tenir le combiné :

	— Monsieur le juge ? Bernard. J’ai du nouveau !

	— Vous avez l’air bien énervé ! Vous avez interrogé la fille ?

	— La fille ?… Non, je parle de l’autre affaire, le mort de la Tour.

	— Ah… C’est quoi ?

	— J’ai retrouvé l’arme !

	— Vous l’avez ! Formidable !

	— Non, je ne l’ai pas, je sais qui l’a fournie, et quand !

	— Moi, c’est l’arme qu’il me faut !

	— Moi aussi, je suis d’accord, mais je progresse !

	— Peut-être… Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

	— Commission rogatoire… Je veux choper le type, le vendeur, qui doit être dans le Pas-de-Calais demain.

	— Vous n’avez pas besoin de commission rogatoire pour cela.

	— Mais il n’a pas déclaré la vente de l’arme.

	— Et alors ? Faites un P.V. d’infraction, il sera mis en examen.

	— Et si j’ai besoin de fouiller ?

	— Utilisez le flagrant délit.

	— Pour des faits vieux d’un an ?

	— Écoutez, débrouillez-vous, vous me faites perdre mon temps avec cette histoire. Au revoir, monsieur Bernard ! 

	Bernard marmonna merde, le con, il m’a raccroché au nez.

	Il sortit immédiatement pour aller parler au commissaire.

	Il était de très mauvaise humeur. Le commissaire principal, le préfet, le chef de cabinet du ministre, tous lui étaient tombés dessus à propos du chambard dans les quartiers sud. Comme s’il y était pour quelque chose ! Mais il n’était pas loin de faire le lampiste, ce qui le mettait évidemment en joie.

	Il refusa catégoriquement à Bernard l’escapade dans le Pas-de-Calais. C’était le plan Vigipirate, alerte de troisième niveau. En « haut lieu », on « s’inquiétait », on avait des « informations » sur un risque croisé d’attentat islamiste sur la braderie de Lille et de descente des quartiers chauds sur le centre-ville pour foutre le feu. Rien que ça.

	N’empêche, aucun congé ce week-end, aucune mission extérieure, aucun déplacement, tout le monde sur le pont, d’astreinte pendant quarante-huit heures. Le ministre ne tolérerait aucun incident, il en faisait une affaire personnelle dont il tenait évidemment le préfet comme personnellement responsable, lequel se défaussait sur le principal, lequel faisait de même sur le commissaire, et ainsi de suite.

	Bernard dut se résigner.

	Soit il était d’astreinte au bureau, soit il était de bitume… Il préférait l’odeur des moules à celle des poulets, il opta pour le trottoir et se vit affecter la responsabilité d’un secteur sud, un triangle entre la rue des Postes et le boulevard Solferino, englobant son coin préféré depuis peu, le boulevard de Strasbourg.

	Il espérait que le hasard favorise quelques rencontres intéressantes dans le secteur.

	Il passa le reste de la journée à essayer d’organiser quelque chose autour du revendeur d’armes avec les collègues du Pas-de-Calais.

	Ils n’étaient pas enthousiastes, estimant à juste titre n’avoir pas grand-chose à se mettre sous la dent, même s’ils voulaient bien rendre service.

	Ils convinrent malgré tout de se rendre à la première heure sur le rassemblement de Souchez pour essayer de gauler le dénommé Arnaud Clairchamp, promettant à Bernard de le tenir informé immédiatement s’ils en tiraient quelque chose.

	La crainte de Bernard c’était qu’ils le chopent, mais qu’ils n’arrivent pas à le faire cracher avant la fin de la garde à vue.

	Dans le climat ambiant, il voyait mal comment il obtiendrait la prolongation de la garde à vue, encore moins la mise en examen par un juge qui persistait à considérer qu’il n’y avait pas d’affaire A.

	Le type allait s’envoler…

	
Chapitre 46  

	Repartir, quitter la Tour. Je marche comme un zombie. Les jambes en coton, l’estomac en plomb, la tête en feu, les narines, la gorge en papier de verre. L’odeur de vomi partout jusqu’au plus profond de moi. L’odeur me suit, l’odeur me précède. Glisser dans le dégueulis, patiner mollement sans pouvoir avancer sur les pavés mouvants.

	Avec des gens sur les trottoirs qui campent, qui boivent déjà. Des corps qu’il faut enjamber. Toute la ville sent la vomissure. Maudite braderie. Ils sont déjà là avec des matelas, des tentes, des remorques pour réserver leur place pour le week-end. Je ne sais pas si je vais supporter l’odeur de friture et de bière, qui montera jusqu’aux combles, jusqu’au ciel.

	Je n’en peux plus. Monter les escaliers est un calvaire.

	C’est trop. La solitude insupportable. Au lieu de compenser, le travail est désormais une angoisse quotidienne, de chaque instant.

	Ils me font vomir, tous, toute la mafia autour du Patron, la petite clique organisée en réseau, le Bouledogue, le Roquet, les chefs de service, les sous-fifres, les complices, les parasites, ils me font vomir.

	Le flic violeur ? Il me fait vomir.

	Mon appartement minuscule ? Il me fait vomir.

	Les poutres apparentes, le tapis, ils me font vomir.

	Le lit, la lucarne sur les toits, tout tangue, tout chavire.

	Je veux mourir.

	L’armoire à pharmacie ?

	Je veux mourir. La photo dans les bras.

	Je veux mourir.

	
Chapitre 47  

	Les gens qui campent sur les trottoirs, l’effervescence qui monte doucement, les groupes qui vont et viennent, les langues étrangères qui déboulent au coin des rues, les Péruviens qui s’amusent avec les instruments de musique, les Anglais qui testent les vinasses d’épicerie, tout cela Bernard aimait bien. Contrairement à la majorité de ses collègues.

	Les odeurs de bière, les montagnes de coquilles de moules, tout ce folklore tranquille et joyeux l’accompagnait depuis des années. Depuis une première affectation dans ce Nord qu’il pensait sombre et triste, et qu’il aurait dû subir comme une sanction, comme une relégation.

	Bien au contraire. Il l’avait inventorié avec soulagement. Il n’aurait plus supporté la chaleur, l’odeur de poussière surchauffée mélangée aux épices après ce qu’il avait vécu. Il n’aurait plus supporté la vue d’un balcon soustrait au soleil par des panneaux de tissus. Soustrait à la vue par de grands stores bicolores à bandes verticales.

	Il avait appris à aimer la pluie, les ciels lourds et changeants, les canaux taciturnes et les troquets bavards, les grandes filles au blond filasse.

	La seule chose qui l’emmerdait avec l’astreinte encore pour un week-end c’est qu’il aurait des jours de congé à récupérer, ce qu’il n’arrivait jamais à faire. Depuis belle lurette, l’administration avait renoncé à compenser en heures supplémentaires. Plus de budget, trop de Vigipirate et autres conneries de mobilisations médiatiques qui foutaient les uniformes dans la rue pour épater la galerie et pour rengorger un petit ministre gonflant le torse.

	La braderie de Lille, pour lui c’était du tourisme à domicile, l’évasion au pas de la porte.

	Il entreprit d’arpenter son territoire dès le vendredi soir pour prendre l’air du temps. Lequel s’annonçait doux et agréable. Il poussa une pointe jusqu’au boulevard de Strasbourg. Les paraboles fleurissaient toujours aux fenêtres ouvertes sur du linge propre, les carcasses avaient été enlevées du parking et les traînées noires se distinguaient à peine sur les façades grises. La cité s’ébrouait joyeusement dans l’attente de la fête, des multitudes de gamins s’activaient déjà en charriant des sacs de saloperies hétéroclites. Ils n’attendraient pas le signal du démarrage officiel de la braderie avant de les étaler sur le trottoir, dans l’attente des affaires miraculeuses. Avec de presque aussi pauvres qu’eux, à défaut du riche touriste étranger qui depuis longtemps avait déserté ces faubourgs.

	Personne ne lui prêta attention, il ne vit pas le moindre mouvement suspect, ni quoi que ce soit digne d’intérêt, et profita du calme pour faire un tour en dehors de son territoire, sous les arbres du boulevard Jean-Baptiste Lebas, traditionnellement réservés aux antiquaires professionnels. Beaucoup s’activaient et montaient des stands, des pièces volumineuses envahissaient déjà les plates-bandes, des statues, des engins, une voiture noire américaine des années 50 encore immatriculée au Venezuela, qui paraissait débarquée la veille d’un bateau d’émigrants.

	Toute cette agitation l’amusait. Son œil pourtant professionnel glissait sur les montagnes d’objets déversés, glissait sur les faces rubicondes ou cuivrées, sans qu’il eût l’idée saugrenue d’y déceler maraude, recel ou quelque autre manquement au code du commerce.

	De toute manière, il n’était pas là pour cela, il était censé faire de l’antiterrorisme de base en surveillant les Arabes armés de sac au dos, ce qu’il faisait avec un certain détachement, croisant pourtant ici ou là quelques jeunes collègues en civil furetant l’air grave et concentré, convenant aux grandes missions de défense de la sécurité publique…

	Dans le calme odorant et joyeux de la fin d’après-midi, il se laissa séduire par le fumet alléchant de frites et se posa au milieu d’une tablée de bradeux excités préparant leur première nuit de veille. Les rares mots qu’il prononça furent pour commander son plat de moules et sa Leffe. Il n’était pas de culture bière et se faisait difficilement aux amertumes françaises, il avait découvert quelque temps après son implantation nordiste le bonheur de certaines blondes et ambrées parmi lesquelles il préférait entre toutes certaines belges, comme la Hommelbeer ou la Sint Bernardus de Watou et Poperinge…

	L’estomac apaisé, il reprit jusqu’à la nuit sa lente pérégrination au milieu des remorques et des marchands affairés, sans la moindre alerte, hormis la circulation à organiser pour le passage des pompiers et d’une ambulance.

	Il fit un point avec le Q.G. provisoire, installé pour la circonstance à la Préfecture, et rentra se coucher pour dormir du sommeil du juste, celui dont les orteils s’étalent dès qu’ils sortent des chaussures surchauffées.

	Selon la consigne, il laissa son portable ouvert.

	Il se demandait si les collègues du Pas-de-Calais allaient coincer le trafiquant Arnaud Clairchamp, et préparait dans sa tête l’interrogatoire.

	
Chapitre 48 

	Bruit de sirène. Bruit de sirène. À l’extérieur. Derrière une vitre. Des lumières. Des voix assourdies.

	L’aéroport, la salle des visiteurs où je les vois partir. Pourquoi je suis sur une banquette aussi dure ? Pourquoi je suis là ; à l’horizontale, alors que tout le monde autour est debout et me regarde avec un air de reproche ? Papa est là au milieu des inconnus et dit tout haut je l’avais bien dit.

	Replonger dans un néant zébré de bleu.

	Bruit de sirène lointain.

	Se dresser brusquement au milieu de la nuit. Retrouver le ciel, la lucarne, les lumières dehors, le bruit d’une voiture de pompiers. Il n’y a personne. Papa n’est pas là. Il est mort. Je le sais bien. Il m’avait dit tu as tort. Et alors…

	Le lit est trop chaud, on étouffe. Se lever difficilement, la tête lourde, la gorge sèche, vaciller, s’accrocher aux murs jusqu’aux toilettes et boire l’eau du robinet.

	Revenir et s’effondrer, la tête dans l’oreiller pour ne pas entendre, pour ne pas voir, pour ne plus jamais revoir ce maudit aéroport. Les sirènes se sont tues. Les cachets commencent à faire effet. Est-ce que j’en ai pris assez ?

	La photo est toujours là, sous ma main.

	
Chapitre 49 

	Bernard se réveilla aux aurores. Frais, d’attaque.

	Tendu même, agacé de perdre son temps durant cette journée encore à surveiller la cour de récréation, journée qu’il voulait expédier pour reprendre enfin son activité normale et son métier.

	Il se sentait à peu près aussi utile que s’il avait revêtu l’uniforme de parade pour attendre au garde-à-vous pendant des heures le passage du roi de Zanzibar.

	Il avait envie de bouger, s’habilla rapidement et descendit pour un petit déjeuner dans un troquet. Un vrai, avec croissants frais, vrai café et vrais turfistes. Il avait une petite liste de ces établissements qu’il entretenait par quelques visites hebdomadaires.

	La ville était calme mais bruissait avant l’effervescence, comme il la voyait parfois pendant certains matchs de foot, avant que les supporters déboulent à grands flots dans les rues, retour du stade ou fin de retransmission télévisée.

	Sa finale à lui n’était pas pour aujourd’hui. Pensait-il, mais…

	Il reprit sa lente promenade par les rues, se rendit au briefing de mi-journée à la Préfecture, avec l’idée sournoise de rencontrer la collègue blonde ébouriffée, mais il ne vit que du cheveu coupé ras ou du crâne luisant. Il faisait beau, chaud même au soleil de midi. Si cela continuait, la soirée serait arrosée, donc agitée…

	Il repartit vers son aire de chasse avec l’entrain d’un prof stagiaire faisant sa première rentrée dans un collège de Seine–Saint-Denis.

	Heureusement, les repas constituaient d’agréables coupures, aux terrasses bondées. Il trouva une place ensoleillée qui lui offrait le panorama de l’avenue Victor-Hugo en pleine agitation, s’installa et se rassasia de blondes, bière et filles.

	La fête s’installait lentement mais sûrement et les premiers bradeux professionnels commençaient la lente investigation au volant du caddie qu’ils avaient volé à leur grand-mère et qu’ils rempliraient au gré des rencontres et des objets de hasard…

	Bernard reprit à contrecœur son métier de maintien de l’ordre, en pensant combien cette mission était incongrue au milieu du capharnaüm montant dans les rues.

	Il regarda l’heure, fatigué d’avance du temps qui lui restait à tirer sans rien faire. Histoire de s’occuper, il décida d’appeler ses collègues du Pas-de-Calais, pour savoir s’ils avaient logé Clairchamp. Pas facile de trouver le bon interlocuteur, il finit néanmoins par identifier le capitaine qui était responsable de la sécurité du rassemblement. Il insista sur l’urgence, on lui donna un numéro de portable.

	— Allô. Capitaine Vilette ?

	— …

	— Bernard, SRPJ Lille.

	— …

	— Oui, c’est moi qui piste le bonhomme. Une mort suspecte avec une arme fournie par lui sans déclaration… Vous l’avez logé ?

	— …

	— Je sais bien, nous aussi on est sur le pont avec Vigipirate, moi je suis affecté sur un secteur de la braderie, vous imaginez ?

	— …

	— Vous, c’est plus calme alors… Vous allez faire le contrôle à quelle heure ?

	— …

	— Vous saurez quoi vers dix-sept heures ?

	— …

	— Oui, vous le mettez en garde à vue, il n’a pas déclaré la vente ou la disparition de l’arme. À moins qu’il n’avance une explication sérieuse… Vous me rappelez immédiatement ?

	— …

	— J’ai laissé mes coordonnées au standard chez vous. Merci collègue, à tout à l’heure. 

	Bernard reprit son cheminement au milieu des badauds, de plus en plus nombreux. Le beau temps avait fait sortir les foules, la circulation commençait à devenir pénible dès que le moindre attroupement se constituait, ce qui se produisait à peu près tous les cinq mètres.

	Les seuls terroristes qu’il vit étaient des Péruviens déguisés en Sioux pour vendre des compacts discs d’une musique médiocre ; à part ça, ils semblaient plutôt inoffensifs.

	La chaleur et le piétinement asséchaient les gorges, les vendeurs à la sauvette de boissons faisaient des affaires, le bruit, les voix, les musiques se mêlaient dans un vacarme de plus en plus assourdissant.

	Bernard entendait vaguement une sonnerie de portables, mais ils devaient bien être dix à sonner ensemble à portée d’oreille. Il sursauta en portant la main à sa poche, se rendant compte soudain que la petite bête qui lui chatouillait la cuisse était son vibreur et pas la main égarée d’une des jeunes touristes anglaises excitées qu’il suivait depuis un moment.

	Il porta l’appareil à son oreille, mais il n’entendait rien. Pour bien faire, le petit groupe en minijupe n’avait rien trouvé de mieux que de commencer à chanter en chœur Yellow submarine sous les hourras de tous les pochetrons à dix mètres à la ronde, ce qui en faisait un joli paquet.

	Il s’éloigna pour trouver un peu de calme.

	— Allô, oui, excusez-moi, je n’entendais rien. Vous êtes qui ?

	— …

	— Ah, c’est toi ! Excuse-moi, avec ce boucan je ne t’avais pas reconnu. Tu disais ?

	— …

	— Si je t’ai bien compris, un objet suspect, une bouteille de gaz, c’est ça ?

	— …

	— D’accord, j’arrive, ne touche à rien, est-ce qu’il y a risque ?

	— …

	— Je t’ai demandé EST-CE QU’IL Y A RISQUE ?

	— …

	— C’est un Arabe… Je vois. Tu es où ?

	— …

	— Tu m’as bien dit au coin Victor Hugo-Meuniers ?

	— …

	— D’accord, trottoir côté hospice ?

	— …

	— J’ai dit BOULEVARD VICTOR HUGO, TROTTOIR CÔTÉ DE L’HOSPICE ?

	— …

	— CÔTÉ MÉTRO ? C’est pareil, j’arrive ! 

	Bernard se fraya un chemin pour arriver tant bien que mal à l’adresse indiquée, les trois cents mètres lui prirent quand même cinq minutes.

	Avant même d’arriver, il avait vu le tableau.

	Le jeune collègue en civil était figé devant un ancien modèle de bouteille de gaz vert clair, un machin et une marque qui ne devaient plus avoir cours en France depuis vingt ans et qui trônait par terre sur une bâche au milieu d’objets disparates de toute évidence droit sortis d’une poubelle. Des verres à moutarde dépareillés. Des casseroles sans âge et parfois même sans fond, points communs avec certains profs de fac. Des assiettes ébréchées. Un cabas avachi. Un égouttoir à vaisselle en plastique rouge. Une boîte neuve de filtres à café. Plusieurs bouteilles vides de chianti, entourées de raphia. Des couverts en aluminium. Et pour couronner cet ensemble d’objets indispensables, un vieil Algérien mal rasé, en gandoura légère orange, roulant des yeux effarés sous un petit bonnet brun, ne comprenant rien à ce que voulait ce client énervé.

	Bernard prit l’objet du délit, sentit tout de suite qu’il était vide, dévissa avec quelques difficultés le bouchon, ce qui libéra une légère odeur de gaz, reboucha, posa, sourit au vieux bonhomme et lui demanda :

	— Combien ?

	— Vingt euros, mais lui qu’est-ce qu’il veut ?

	— Il veut rien. Elle vient d’où la bouteille ?

	— Une cave, on a vidé la cave et jitté. Moi, j’ai juste ramassé.

	— Ouais ouais, pas de problème. Mais j’en veux pas.

	— Combien ti donnes ?

	— Rien, j’en veux pas !

	— Dis-moi un prix !

	— Mais j’en veux pas.

	— Quinze euros, je ti la laisse !

	— Même à dix euros, même à cinq euros j’en veux pas !

	— Donne-moi trois euros et ti l’emmènes.

	— J’en veux pas, merde… C’est combien les filtres à café ?

	— Un euro.

	— D’accord, voilà… Bon, on s’en va. 

	Bernard s’éloigna, entraînant le collègue vers la rue un peu en retrait du boulevard bourré de monde. Il triturait sa boîte de filtres à café.

	— C’est même pas le bon format. Je vais rien en faire. T’en as l’usage ?

	— Non, j’en utilise pas.

	— Bon, j’ai encore fait une affaire. Dis-moi, pourquoi tu t’es énervé sur cette bouteille ?

	— Parce que la couleur correspondait à la description de l’un des engins qui n’a pas explosé sur la voie ferrée, le Paris-Lyon.

	— Je me souviens, mais le contexte, avec le vieux chibani, ça ne t’a pas rassuré ?

	— Vous connaissez son nom ?

	— Mais non, les chibanis ce sont les vieux Maghrébins qui passent leur retraite en France. C’est pas chez eux qu’on recrute des terroristes.

	— C’est pas lui que j’ai repéré, c’est la bouteille. Et la consigne qu’on a tous eue c’est de ne laisser passer aucun objet suspect.

	— D’accord, t’as bien fait. Mais dispense-toi de faire un rapport là-dessus… Allez, vas-y, reprends ta surveillance, la France compte sur toi !

	— O.K. 

	Chacun d’entre eux reprit son chemin, sauf le vieil Algérien qui avait soigneusement rangé sa pièce d’un euro et attendait de pied ferme le prochain client. Comme disent tous les professionnels, tout se vend, absolument tout, à condition d’avoir du temps…

	Le temps, il coulait lentement, de plus en plus lentement, à l’image des flots de passants qui s’agglutinaient en amas serrés de chaque côté de l’avenue Victor-Hugo. Bernard eut l’impression que la musique était encore montée d’un cran dans les haut-parleurs. Il se laissait porter par le flot sans réfléchir, se disant parfois qu’il suffirait peut-être de faire la planche pour circuler indéfiniment en flottant jusqu’au prochain ressac, lequel n’était annoncé que tard dans la nuit de dimanche.

	Il pestait comme tout le monde contre les voitures d’enfant et les attroupements que ne manquaient de provoquer les jeunes mémères désireuses d’exposer le fruit de leurs entrailles aux familles lointaines venues pour la braderie reprendre l’air du Nord, tellement plus gai que celui de Paris, disaient-ils chaque année, comme s’ils habitaient Montmartre et pas Montfermeil. La pire engeance était les propriétaires de chien, avec leurs pauvres bêtes épuisées qui se faisaient marcher sur les pattes à longueur de temps et se vengeaient par de sournois croche-pieds avec leur laisse.

	Il regrettait aussi d’avoir perdu les petites Anglaises qui avaient constitué durant de longues minutes un aimant facile et léger pour ses pas désœuvrés. Quand il s’emmerdait, il faisait toujours comme ça. De même quand il roulait de nuit sur autoroute, prendre un lièvre et lui coller le train, juste à la distance de sécurité, cela permettait d’engager la conduite réflexe, d’écouter la musique en rêvant.

	Il déambula lentement dans les rues, l’œil vaguement attentif, sensible malgré lui davantage aux rires féminins têtes nues sous le soleil qu’aux très hypothétiques ricanements sardoniques de terroristes islamiques en turban.

	La sortie massive des Jenlain moyennement fraîches que sifflaient des groupes de plus en plus bruyants ne lui faisait pas changer d’avis sur les blondes, au contraire. Une certaine torpeur l’envahit sous la chaleur lorsqu’il se laissa gagner à la facilité d’une ambrée, reçue comme une bénédiction à la terrasse d’un café à la limite de son territoire, au seuil du grand carrefour donnant sur les boulevards de Strasbourg, Solferino, Lebas, etc.

	Il était assis depuis peu, reposant ses jambes fatiguées, un peu coupées par la bière glacée, lorsqu’un orchestre ambulant, du genre fanfare, déboula et entreprit devant lui Quand la mer monte de l’ami Raoul de Godewarsvelde. Et la foule amassée n’eut pas honte de reprendre en chœur le refrain.

	Il s’apprêtait à sombrer dans l’allégresse générale : voire, ce qui eût été l’affront suprême au drapeau tricolore dont il n’était, à cet instant, que l’humble représentant veillant à la sécurité de la nation, il était prêt à reprendre avec la foule le refrain, lorsqu’il sentit la main d’un pickpocket farfouillant dans la poche de son pantalon.

	Instinctivement, il porta la main à son arme et se retourna.

	Il n’y avait personne. Enfin il n’y avait que trois cents personnes chantant à gorge déployée, et passablement éraillée pour la majorité, elle est partie hélas, à marée basse, mais aucune n’avait tenté la moindre approche des parties les plus nobles de son corps.

	Il réalisa enfin à ce moment-là que c’était à nouveau son maudit téléphone portable qui vibrait. Il n’avait rien entendu, et pour cause.

	Il posa l’appareil à son oreille en tentant de se protéger du bruit de l’autre main, en vain. Sans même s’en rendre compte, il hurlait dès le deuxième mot échangé, heureusement dans l’indifférence générale.

	— Allô ? Allô ? OUI, C’EST MOI !

	— …

	— OUI, IL Y A DU BRUIT !

	— …

	— J’AI DIT, OUI IL Y A DU BRUIT, C’EST LA BRADERIE.

	— …

	— QUOI ? JE N’AI RIEN ENTENDU.

	— …

	— OUI CAPITAINE, J’AI COMPRIS, IL N’ÉTAIT PAS LÀ, MAIS QUOI ?

	— …

	— JE NE COMPRENDS PAS, ATTENDEZ, JE CHERCHE UN COIN PLUS TRANQUILLE… 

	Bernard était entré dans le café et se dirigea vers les toilettes :

	— Ça va mieux ? Oui, ça s’amuse bien, c’est la braderie, mais vous avez dit quoi, mon type est à Lille, c’est ça ?

	— …

	— Pour vous, les autres sont clean, ils n’ont pas grand-chose à voir avec Clairchamp. D’accord… Mais ils savent qu’il a un stand à Lille et qu’il arrivera de Hollande dans la soirée ?

	— …

	— O.K., j’avais donc bien compris. Mais comment je le retrouve ? Il y a quelque chose comme cent mille exposants et deux millions de visiteurs ici ?

	— …

	— Un stand Militaria, des armes anciennes, boulevard Jean-Baptiste Lebas ! Super, je suis à trente mètres de là, je ne pouvais pas rêver mieux ! Merci collègue, super boulot !

	— …

	— Non, je suis d’accord, pas de P.V. si vous estimez que ces mecs n’ont rien à voir, et… FERMEZ LA PORTE !

	— …

	— NON CAPITAINE, CE N’EST PAS À VOUS, J’ÉTAIS DANS LES CHIOTTES, Y A UN CON QUI A OUVERT LA PORTE ! ON S’ENTEND PLUS… AU REVOIR, MERCI ! 

	Bernard se trouvait dans une position inconfortable, enfermé dans les deux mètres carrés et carrelés d’un vestibule devant les chiottes pour hommes, coincé entre lesdites chiottes et une espèce de géant à crâne rasé et nuque plissée qui le regardait d’un sale œil sous les gouttelettes de sueur. La musique déferlait depuis la salle où l’orchestre était rentré avec armes, bagages et grosse caisse.

	— C’EST QUI LE CON ?

	— HEIN, J’AI PARLÉ D’UN CON ?

	— OUAIS, UN CON QU’A OUVERT UNE PORTE…

	— AH OUI… C’EST UN POMPIER QU’A OUVERT ET ÇA A FAIT UNE EXPLOSION, JE PARLAIS AU CAPITAINE !

	— AH OUAIS, ÇA, C’EST VRAIMENT UN CON… BON, J’AI UN FEU À ÉTEINDRE, JE PEUX ? 

	Bernard rangea son téléphone, rentra le ventre tant qu’il put et tenta de croiser le bonhomme qui regardait fixement la porte fermée devant lui. Il sentait la bière et la sueur et semblait avoir quelques difficultés à se déplacer.

	Lorsque Bernard put enfin se dégager avec quelques contorsions, il regarda derrière lui et vit le colosse se précipiter à une vitesse surprenante vers la porte qu’il entendit claquer contre les faïences blanches du mur avec un bruit de verre cassé.

	Il n’attendit pas la suite et traversa la salle. Dehors, l’air était un peu plus frais, le bruit un tout petit peu plus diffus, mais la population en mouvement toujours aussi joyeuse. Il se dirigea immédiatement vers le cours ombragé où les antiquaires avaient étalé leurs marchandises les plus spectaculaires au milieu des tentes regroupées formant un souk compact et noir de monde.

	Il se fraya un chemin dans l’allée la plus proche et remonta tout le boulevard jusqu’aux limites des rangées d’arbres. À la vue de la Porte de Paris un peu plus haut, il fit demi-tour et entreprit de descendre par la contre-allée. Les collègues lui avaient parlé d’un stand Militaria et avaient été formels en indiquant le boulevard Lebas.

	Il n’avait rien vu de semblable et commençait à douter de l’information, lorsqu’il vit à l’horizon des drapeaux tricolores flottant au-dessus de grandes bâches kaki. Il tenta en vain d’accélérer le mouvement, mais dut se résigner à avancer à la même vitesse que la formation de promeneurs qui descendaient, aussi compacte qu’une légion romaine sous les remparts d’Alésia.

	Enfin il put atteindre son objectif, qu’il trouva comme il s’y attendait entouré de charmants jeunes gens rasés de près sur la tête discutant chiffons avec des vendeurs aussi chevelus qu’eux-mêmes. Tout ce petit monde arborait de seyants treillis qui mettaient en valeur le galbe de leurs mollets trapus tendrement enlacés par leurs rangers. Il ne put s’empêcher de sourire en voyant parmi les mannequins arborant tout ce qui se fait de mieux en tenue de chasse, de garde rapprochée et autre vigilat de bon aloi, un mannequin féminin assez agréablement sexué avec une robe longue en tissu de camouflage sous le panneau « ce qui se fait de mieux en mode féminine pour la chasse ».

	Il eut beaucoup de mal à se frayer un chemin jusqu’au stand où s’alignaient armes de chasse anciennes et modernes, toutes les armes de poing de la création et quelques gadgets de bon goût, gaz hilarant et autres babioles pour femmes sans défense.

	Quelques amateurs d’armes anciennes, avec cheveux gris ondulés et blazers bleus, se trouvaient au contact des vendeurs. Bernard demanda à l’un d’eux :

	— Arnaud est là ?

	— Quel Arnaud ?

	— Clairchamp ?

	— Ah, Arnaud… Non, il est pas là.

	— Il sera là à quelle heure ?

	— C’est pourquoi ?

	— Je veux traiter avec lui. Il sera là à quelle heure ?

	— Pourquoi pas avec moi ?

	— Parce que.

	— C’est du gros ?

	— Non, c’est du nombre.

	— O.K., pointe-toi à onze heures ce soir.

	— O.K. 

	Bernard s’éloigna, espérant que son allure de flic ne le trahirait pas. Et puis il pensa que c’était peut-être le contraire, que ça le rendait crédible. Y a pas plus malhonnête qu’un flic malhonnête.

	En plus, il était comme d’habitude sapé, pas tout à fait milord mais quand même genre yachtman, modèle Nord — Pas-de-Calais, pas de bateau mais une barque pour chasser le canard dans la baie de la Canche.

	Le soleil avait fini de raser gratis au-dessus des têtes vers le boulevard Victor-Hugo, les lumières s’allumaient çà et là, lorsque Bernard rejoignit son terrain. Il n’avait pas eu de nouvelle alerte et recommençait à s’ennuyer ferme, ses pieds demandaient grâce.

	Il décida d’aller pousser une pointe jusqu’à la Préfecture, histoire de voir où en étaient les collègues.

	En passant devant les grilles du Palais des Beaux-Arts, il lui sembla reconnaître une silhouette. Il s’approcha du groupe de flâneurs qui passaient derrière les barreaux. Il était presque certain de ne pas se tromper, cette petite ondulation élégante des cheveux sur la nuque. C’était étonnant de faire cette rencontre à cette heure-là et à cet endroit, excitant même, et puis cela remettait sur le tapis toute l’actualité de l’enquête sur A.

	Il fit signe, en vain.

	
Chapitre 50 

	Je dois sortir, prendre l’air. Il fait beau. Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi.

	Finalement j’ai dormi, grâce à ce que j’avais avalé.

	L’estomac vide qui se tortille, mais cette fois c’est la faim.

	Sortir pour aller manger, pour voir du monde. Même si ce sont les foules attirées par la braderie.

	J’ai reposé la photo à sa place. Pleine de traces de doigts. Pitoyable.

	Effacer la nuit, effacer le jour, la chaleur de ce jour passé sur moi comme un voile d’air chaud, de ceux dont on dit que les déserts laissent la poussière rougir jusqu’à l’intérieur des placards dans les maisons.

	Effacer la vie, effacer mes erreurs. Recommencer à zéro. On efface tout, on recommence. Après tout, j’ai encore l’âge d’avoir des enfants, non ? La seule question, c’est avec qui ?

	Des enfants… Vite la douche avant la pluie.

	Les sous-vêtements sentent la sueur. Pas très ragoûtant. Coup d’œil dans la glace : le désastre. Poches sous les yeux, cheveux collés, trace d’oreiller sur la joue. Pitoyable.

	Quelle heure peut-il être ? Le soleil est déjà descendu, il passe à l’orange, le con ! Merde, une journée entière, un samedi complet sous les draps, gâcher un jour qui n’est pas sali par la Tour, ne rien en faire, ce n’est pas possible !

	Se laver. S’habiller. Sortir, vite, enfin. Sortir de la solitude, rencontrer des gens, rencontrer quelqu’un.

	La douche est bienvenue, elle est bonne et douce, fraîche et joyeuse, même dans mon placard à balais. De longues minutes sous le ruissellement, la tête renversée en arrière, les mains sur les tempes pour dégager le visage. Ces cheveux, ils sont trop longs. Il faut que je m’en occupe. Il faut que je m’occupe de moi. Se frotter, enlever la crasse de ces journées noires au long des couloirs obscurs, se frotter lentement, goulûment, les bras, les épaules, les cuisses. Le sexe. Je me laisse aller à un petit plaisir ?

	À peine esquissé. Non ! Sortir ! Voir des têtes nouvelles, voir des yeux, des bouches. Des sexes…

	Décidément, il faut sortir.

	Choisir un peu les vêtements. Il a fait beau, mais bientôt il va faire frais. Sécher les cheveux, j’ai toujours trouvé mon visage trop maigre, trop étroit, faire quelque chose qui ressemble à quelque chose, à défaut de me ressembler.

	Me ressembler ? Mais qui je suis ? Combien de morceaux ?

	Les chaussures pour marcher un peu dans les rues sans avoir mal aux pieds. Va draguer avec des ampoules aux pieds ! En plus avec le monde qu’il y aura dehors… J’ai entendu du bruit toute la nuit. Ou toute la journée. Ou les deux, je ne sais plus.

	Descendre lentement l’escalier vers la lumière, la foule, les inconnus.

	Les premières lampes sont allumées au coin des rues.

	Aller où ? Là où des rencontres sont possibles. Sortir de la laideur, de l’utile, du profit. Au hasard des rues, vers le centre d’abord, la Grand-Place. Noire de monde.

	Trop de foule et de bousculade, il faudrait un endroit plus paisible, plus recueilli.

	Sortir de la laideur, aller vers le beau ! C’est évident, doucement glisser vers le Musée qui s’offre au loin, tous feux allumés. Un groupe d’hommes et de femmes montent les marches, je me mêle à la foule, me laisse guider, absorber. Nous traversons, vers le petit espace clos par des grilles débouchant sur des salons.

	Les discussions sont un peu molles et intellâtres. Personne ne me remarque, c’est aussi bien.

	Pourtant quelqu’un me regarde. Sensation précise, chaleur dans la nuque.

	Me retourner ? Pas encore. Pour une fois qu’on me regarde.

	
Chapitre 51 

	Bernard ne pouvait pas rentrer dans l’espace devant lui, clos par des grilles. Il devait se contenter de grands gestes comme un gorille dans sa cage. Après quelques inutiles signes de la main, un peu ridicules avec ses attelles et ses doigts tendus, il s’apprêtait à crier un nom pour attirer l’attention de la personne qu’il avait reconnue, avant qu’elle ne rentre dans l’immeuble.

	C’est à ce moment qu’il sentit quelqu’un lui taper dans le dos.

	— Alors, on fait le spectacle vivant ?

	— Ah, bonjour Agnès, qu’est-ce que vous faites là ?

	— J’ai un rendez-vous au bureau.

	— Un samedi soir ?

	— Eh oui… Mais vous aussi, vous travaillez ?

	— Astreinte Vigipirate pendant la braderie.

	— Décidément, on est tous sur le pont avec cette braderie.

	— Vous avez des infos ? Il y a des menaces ?

	— J’ai des infos. Mais ce n’est pas dans le versant islamiste. Et vous, qu’est-ce que vous trafiquiez derrière ces grilles ?

	— J’avais cru reconnaître quelqu’un. Mais dites-moi, ma chère Agnès, allez-vous me lâcher quelques informations cette fois, ou bien allons-nous continuer à nous croiser dans les rues de Lille en faisant semblant de ne pas nous voir ?

	— Je suis pressée.

	— À quelle heure le rendez-vous ?

	— Dans une demi-heure.

	— Vous avez largement le temps.

	— C’est vrai… Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

	— La personne que vous soupçonnez, que vous surveillez, c’est une femme… Vous avez des éléments sur sa relation à un réseau, à une organisation quelconque ?

	— Objectivement, non.

	— Mais vous la soupçonnez… objectivement… Pourquoi ?

	— Je vous ai dit, on a un informateur. Mais ce n’est pas tout.

	— …

	— Je ne crois pas que ces informations puissent vous intéresser.

	— Et moi, je vous rappelle que j’enquête sur une affaire où je la trouve étroitement mêlée. Alors ?

	— Alors nous avons enquêté sur son compte, et il existe quelque chose, un élément qui peut la rendre extrêmement vulnérable.

	— C’est quoi ?

	— Ses enfants.

	— Elle a des enfants ? Jamais entendu parler ! Combien, quel âge ?

	— Deux enfants, quinze et treize ans.

	— Et où sont-ils ?

	— Elle ne les a plus. Ils sont apparemment au Canada.

	— Et quel est le problème ?

	— Le mari les a enlevés, puis il s’est fait reconnaître la garde légale par un tribunal canadien avec un dossier d’accusation béton.

	— C’est triste, mais banal. Je ne vois pas bien l’implication avec vos affaires.

	— Le jugement prévoyait un droit de visite qui n’a jamais été respecté, le mari et les enfants se sont volatilisés, mais nous savons qu’ils sont dans une secte.

	— Et alors ?

	— Et alors cette secte est en train de se développer en Europe. Le mari a séjourné dans le passé en France et en Belgique, nous savons qu’il a joué un rôle actif pour créer des bases logistiques.

	— Des bases logistiques ? Vous en parlez comme d’un groupuscule terroriste.

	— Cela a quelque chose à voir. Ce sont des fondamentalistes religieux qui veulent rechristianiser l’Europe.

	— Rien que ça !

	— Ne les prenez pas à la légère. Ces illuminés sont trop susceptibles d’être manipulés.

	— Manipulés par qui ?

	— Des projets politiques, nationaux et supranationaux…

	— Pouf…

	— Ne les prenez pas à la légère. Vous voyez bien qu’en Europe même des ultrareligieux arrivent à prendre le pouvoir.

	— En Europe de l’Est… Admettons. Mais quel lien avec notre bonne femme ?

	— Le mari. Tout nous dit qu’il est revenu en France. On le soupçonne d’avoir créé à l’époque un réseau dormant qui est en train d’être réactivé.

	— Et sa femme ?

	— Soit elle fait partie des éléments qui sont réactivés, soit elle est l’objet d’un chantage. Vous imaginez si ces enfants sont ici, à portée de main, ce qu’on pourrait lui demander de faire ?

	— Depuis quand elle ne les a pas vus ?

	— Neuf ans et demi.

	— La vache…

	— Comment elle vit avec ça ? Elle n’a rien pu faire ?

	— Ce n’est pas faute d’avoir essayé, mais nous pensions qu’elle avait renoncé.

	— Qu’est-ce qu’elle a essayé ?

	— Toutes les voies judiciaires, diplomatiques, en vain.

	— Et l’opinion publique, le tapage ?

	— Elle ne l’a jamais fait.

	— Pourquoi ?

	— On suppose que c’est à cause du dossier constitué par le mari.

	— On sait ce qu’il y a dedans ?

	— Pas précisément. Apparemment, c’est assez crade…

	— Ah… Et vous faites quoi ?

	— On surveille, en cas de prise de contact.

	— Pour vous, pas de lien avec mon affaire ?

	— Pas de lien direct à notre connaissance. Et pour vous ?

	— Pour le moment, le brouillard. Je cherche un fil pour commencer à dénouer la pelote, et pour secouer le proc, mais je piétine.

	— Rien ?

	— Si, une amorce peut-être, le type qui a fourgué l’arme. On l’a logé, avec un peu de chance je me le fais ce soir.

	— Décidément…

	— Quoi ?

	— De l’agitation, ce soir ! On a des infos sur un contact qui devrait se jouer ce soir aussi…

	— Je peux avoir des détails ?

	— Non. Méfie-toi de cette bonne femme.

	— Bon, je vois… Plutôt, je ne vois pas. Enfin… Autre chose ?

	— Écoute, collègue, franchement je te remercie de ne pas m’en vouloir. J’ai des consignes… Je te recontacte ?

	— … Eh, collègue, sais-tu qu’elle est là-dedans ?

	— À ton avis ? Allez, salut, j’ai un rendez-vous.

	— Salut, bonne braderie…

	— Ouais, c’est ça. 

	Bernard avait abandonné l’idée de contacter son témoin. Au fond de lui-même, il devait reconnaître qu’il avait un petit faible depuis qu’elle s’était accrochée à son bras lors de l’enterrement de A. Il aimait bien ses grands yeux. Clairs. Gris ? Bleus ?

	Les zones d’ombre étaient trop fortes, il avait depuis le début le sentiment que quelque chose était caché.

	Quoi ? Il ne voyait pas encore clair.

	Il arriva au P.C. dans la Préfecture sans s’en rendre compte, répondit mollement R.A.S. au collègue de garde.

	Tout le monde était parti bouffer. Ben Laden aurait pu faire sauter vingt fois la mairie de Lille que cela n’aurait dérangé que quelques pyramides de moules, voire quelques éléphants roses, mais sûrement aucun des collègues, chefs et autres importants de cabinet de ceci de cela encanaillés devant leurs frites.

	Mais Ben Laden devait être occupé ailleurs, en train de se taper dans le dos avec son ami en géostratégie Georges W, puisqu’il ne se passait strictement rien sur le front du terrorisme, ni sur aucun front d’ailleurs, à part quelques casquettes en train de se plomber au mélange bière-genièvre…

	Il repartit tranquillement vers son territoire, attendant de faire une petite entorse au périmètre qui lui était affecté pour pouvoir choper Clairchamp.

	Petite entorse, pensait-il.

	
Chapitre 52 

	Je me suis retournée.

	Comme toutes les femmes, je croyais rencontrer une paire d’yeux braqués sur mon cul, comme d’habitude.

	Pas du tout. Je les ai vus, le flic et la bonne femme du salon de thé, en train de discuter. Ils ne me regardaient pas, je me suis quand même enfoncée un peu en retrait dans l’entrée du bâtiment.

	Ils ont l’air de très bien se connaître.

	Ce flic m’a raconté des conneries, son histoire de filature, c’était du bidon. Il n’est pas net. Encore un de ces types qui à la quarantaine ont la libido qui part en vrille.

	Pourtant j’ai du mal à croire l’histoire racontée par le Roquet.

	Quand je repense à la scène à l’enterrement de A., franchement j’ai du mal à imaginer le même bonhomme en treillis sur un théâtre de guerre, en train de violer une fille. Il m’avait l’air sensible, sensé.

	Pauvre pomme ! Incorrigible ! Comme si je n’avais pas assez payé. Tous les mecs sont des salauds, tous sont des violeurs en puissance, ce n’est qu’une affaire de circonstances. Voleurs, menteurs, violeurs. Tous !

	— Vous êtes seule ?

	— Oui ! Et c’est pour la vie ! 

	J’ai tourné les talons et suis partie sans me retourner. Non mais c’est pas vrai, voilà que j’attire les danseurs de tango retraités maintenant ! Quelle dégaine, avec sa veste à carreaux et son petit foulard autour du cou, ses cheveux blancs trop longs, il a au moins soixante-dix ans et court les expositions pour passer les mains sur les fesses des femmes. Beurk.

	Est-ce que vraiment j’en suis là, pour attirer ce genre de parasite ?

	Cette petite foule de faux esthètes m’emmerde profondément. C’est provincial à mourir. J’ai faim. J’ai soif.

	Je suis sortie. Peur de la solitude. Besoin d’air, besoin de voir des gens.

	Je suis servie, ça grouille.

	Déambuler, chercher un endroit pour manger.

	Tiens, une table qui se libère, je fonce, les places sont chères.

	À peine assise, je l’ai remarqué. Trop tard pour me lever, pour aller ailleurs. Pourquoi d’abord, ce serait ridicule. Celui-là a mon âge. Peut-être un peu plus jeune. Il est seul, je le vois tout de suite. On se reconnaît entre nous.

	Lui aussi m’a vue. J’ai beau faire semblant de regarder ailleurs, je sens son regard sur moi, et le pire est que je ne me sens pourtant pas gênée.

	Je me retourne, il baisse les yeux. Il a de beaux yeux noirs avec de grands cils. Il doit être, je ne sais pas, marocain. Très beau. Il me regarde à son tour, sourit. Au lieu de regarder ailleurs, je souris. Fatal !

	D’une belle voix douce, il me demande :

	— Bonsoir… Ça ne vous dérange pas si nous trinquons ensemble ?

	— Non… 

	Nous regardons tous les deux la table devant moi, encore chargée d’assiettes sales et de verres vides. Il fait signe à un serveur, trop affairé pour lui répondre, il insiste, capte son attention, montre son verre vide et fait le chiffre deux avec ses doigts.

	Le garçon a compris. Je ne sais pas ce qu’il va apporter. Je n’ai pas envie de savoir, j’ai envie de me laisser aller, après cette journée de cauchemar sous l’oreiller pendant que le monde entier s’amuse. Je veux oublier, pendant un temps. Ce type a l’air inoffensif.

	On nous sert deux verres d’une boisson couleur cuivre, avec des bulles. Je remercie, le ticket est posé sur la table de mon hôte. Lorsque nous sommes seuls, je lui demande :

	— Qu’est-ce que c’est ? 

	Il ne me répond pas, pose doucement l’index devant sa bouche pour arrêter mes questions, puis me présente son verre pour que nous trinquions. Il a les doigts longs et fins, des mains caressantes de pianiste.

	J’ai posé mes lèvres dans le verre, c’était frais, un mélange d’amertume et de sucré, j’avais soif, le verre était grand, une de ces chopes à bière. J’avais soif, j’avais faim, j’ai senti que je partais, j’ai bu la moitié, me suis essuyé les lèvres de la fine mousse blanche remplaçant le rouge à lèvres que je ne mets plus depuis longtemps.

	Cette idée m’a fait rire. Il riait aussi. Alors je suis vraiment partie, ce n’est plus moi.

	La ville était allumée de partout, les boulevards, les gens, les réverbères, les milliers de stands où continuaient de circuler des flots de promeneurs et d’acheteurs. Leur table était sous un chapiteau installé jusqu’au milieu de la rue, brillamment éclairé et coloré sous des guirlandes multicolores vantant le Picon bière. À la fin du premier verre, il était assis à côté d’elle. Il était grand, brun et tendre. Elle était plus petite, ses yeux brillaient fort dans l’encadrement des cheveux ondulés qu’elle tentait parfois en vain de réordonner. Ils ont mangé, bu, discuté de tout et de rien, mais surtout pas d’eux-mêmes. Puis il s’est levé et sans un mot elle l’a suivi.

	
Chapitre 53 

	Bernard avait encore une demi-heure avant le rendez-vous avec Clairchamp.

	Il repartit au même pas flânant que les promeneurs, dont le flot ne tarissait toujours pas malgré l’heure tardive, et balaya ainsi rapidement son petit triangle décidément tranquille, puis revint vers la zone des marchands.

	Des affaires continuaient de se faire dans toutes les lumières possibles, de la bougie au puissant projecteur sur groupe électrogène, sans parler des multiples lanternes à pétrole, à gaz, à gnôle et à tout ce qui brûle. Des échanges se faisaient dans les pénombres envahissantes où certains commençaient à préparer la nuit auprès de leur déballage.

	Il rejoignit le boulevard Lebas, où l’affluence avait un peu diminué, laissant place à quelques vrais acheteurs circulant de stand en stand, amateurs fortunés, vendeurs et revendeurs divers. Le tableau, de grande taille de préférence, se négociait mieux à la tombée de la nuit et surtout circulait beaucoup mieux vers les voitures et camions laissés loin dans les périphéries.

	Les seuls véhicules étaient de rares voitures de pompiers, plutôt débonnaires à cette heure plus fraîche et plus tranquille, au passage entre malaises diabétiques et comas éthyliques. Encore plus rares étaient les véhicules de police, la consigne ayant été pour une fois la discrétion.

	Il arriva au stand des armes, où la troupe au crâne rasé avait décru, laissant place à quelques péquenots chasseurs du six-deux et aux collectionneurs soupesant amoureusement les armes les plus diverses, particulièrement les fusils de chasse.

	Bernard vérifia l’heure et ne put s’empêcher de sourire de satisfaction. Il était juste à l’heure, comme s’il avait soigneusement calculé son itinéraire.

	Il chercha le vendeur qu’il avait vu plus tôt dans l’après-midi, en vain. Chercha une tête nouvelle, susceptible d’être Clairchamp, mais ne vit personne qui ressemblât.

	Il fit semblant de s’affairer au coin des armes de poing, au milieu de gamins des cités dont les yeux brillaient trop. Il s’apprêtait à interroger n’importe lequel des jeunes vendeurs qui faisaient la permanence au stand, lorsqu’il vit revenir celui qu’il connaissait. Il lui fit un signe d’intelligence et lui demanda :

	— Il est là ?

	— Ouais. Mais il est reparti !

	— Pourquoi ?

	— Il avait à faire, et puis il a dit que c’était trop tôt.

	— À quelle heure il repasse ?

	— Dans une heure.

	— Dis-lui que je reviens.

	— Il a demandé pourquoi c’était.

	— Je lui dirai moi-même.

	— Comme tu veux, je m’en fous. Salut ! 

	Bernard dut recommencer à tourner. Le temps lui semblait long, la terre basse et les chaussures étroites. Il n’était sans doute pas le seul, le rythme de circulation s’était ralenti, alors que pourtant les allées commençaient à se vider un peu.

	Il entreprit de refaire le tour complet de son territoire, rencontra plusieurs collègues qu’il n’avait pas vus auparavant dans la cohue et qui déambulaient comme lui avec la même nonchalance fatiguée. Astreintes et courbatures sont les deux mamelles de la police.

	Des mamelles, des mamelles. Il aurait bien voulu croiser quelques filles avenantes, mais à cette heure-là les donzelles se faisaient farouches et ne sortaient plus que très entourées.

	Il sortit un moment du secteur de la braderie pour sentir l’air des faubourgs. Le métro circulait, il allait circuler exceptionnellement toute la nuit et véhiculer des milliers de gens, de touristes, de jeunes désœuvrés un moment arrachés aux cités de Tourcoing et d’ailleurs, d’amateurs et de collectionneurs les plus divers et les plus farfelus.

	Lorsqu’il termina de parcourir le grand triangle de son territoire et revint vers le secteur des marchands, il vit la concentration de types pourvus de véhicules les plus divers, du tandem au roller en passant par tous les cabas et valises roulants de la création, charriant leurs trouvailles au milieu des stands avec des lampes de poche, avec des bougies, avec des casques de spéléo dont les pinceaux de lumière faisaient grogner les premiers vendeurs à s’être endormis.

	Il revint vers le stand aux drapeaux tricolores et remarqua la présence en nombre d’un nouveau public, plus jeune et trop survêté flashy pour avoir jamais chassé de sa vie, à moins que ce ne soit du flic.

	La méfiance fut d’emblée réciproque. Il pesta contre son odeur de flic, sa coupe de cheveux de flic et ses fringues de flic.

	En s’approchant, il vit un nouveau derrière le stand, un type d’une cinquantaine d’années qui affichait une paire de lunettes de soleil à la pochette de la veste noire, une Rolex au poignet, et qui puait le coupé BMW à plein tube.

	Bernard fit un petit signe de la main gauche que l’autre vit tout de suite, puis il vint se coller dans le coin le plus sombre du stand, dans les replis de la bâche kaki qui en bouchait les côtés.

	Le type vint le retrouver et le toisa un moment, avant d’engager la conversation :

	— Acheteur ou vendeur ?

	— Un peu les deux.

	— Ça me va. Quel genre de matériel ?

	— Je cherche un Luger neuf millimètres, modèle marine allemande.

	— Il faut un permis.

	— Pas de ça entre nous. On est là pour parler sérieusement.

	— Je parle sérieusement. La loi est la loi.

	— Et ma sœur est ma sœur. Alors ce Luger ?

	— Le parabellum. Indémodable ! Je n’en ai pas ici. Trop de chourre.

	— Où je peux l’avoir ?

	— En Belgique, à l’atelier. Mais ça n’est pas ce qu’on m’avait dit. Il était question de nombre ?

	— Au bout du compte, il y a toujours des nombres, n’est-ce pas ?

	— Combien vous êtes prêt à donner ?

	— Oh, cinq années.

	— Quoi ?

	— Viens par ici. 

	Bernard s’était glissé entre la bâche et les tréteaux, il présenta discrètement sa carte de police et repoussa le type par l’épaule vers le fond du stand, à l’abri des regards et des oreilles.

	Clairchamp avait reculé sans cesser de lui faire face, il était adossé au fond de tissu avec les mains dans le dos comme s’il cherchait quelque chose.

	Bernard reprit la discussion :

	— Un Luger BYF 42, calibre donc 42, modèle marine allemande volé à un collectionneur hollandais et réapparu en Belgique il y a un peu plus de deux ans. Ça te dit quelque chose ?

	— Ça se peut, j’en vois passer beaucoup.

	— Pas ce modèle-là, pas avec ce pedigree-là. Ton trafic, je m’en fous, si tu me lâches des informations.

	— Quelles informations ?

	— À qui tu l’as fourgué ?

	— Je l’ai pas fourgué, je me le suis fait tirer !

	— Ne te fous pas de ma gueule, t’es dans la merde.

	— Pourquoi je serais dans la merde pour une vulgaire ferraille de collection ?

	— Parce que ta ferraille elle a buté un mec.

	— Merde !

	— Comme tu dis ! Alors t’as vraiment intérêt à ne pas me raconter de salades, ou bien je te fais un cours sur le Code pénal, avec traduction simultanée en flamand !

	— Je ne dis pas de connerie. Ce flingue n’était pas net, il avait fait déjà un sacré circuit, il est même passé chez vos collègues belges !

	— Je sais tout ça.

	— Alors tu veux quoi ? C’est pas moi qui l’ai sorti des scellés, faut demander à vos potes ripoux côté belge !

	— Je sais tout ça, je m’en tape. Pour le moment. C’est la suite qui m’intéresse.

	— Moi je l’ai acheté, je l’ai déclaré, mais je suppose que vous savez ?

	— Je te demanderais même pas à qui tu l’as acheté. Je te répète, je m’en fous. Pour le moment. Je dis bien pour le moment, parce qu’il ne tient qu’à moi de faire fermer tout ton bazar et de te foutre au trou avec toute ta petite équipe. C’est pas bon pour le commerce, ça !

	— Mais merde, faut réfléchir un peu ! Un engin pareil avec un passé pareil, enregistré de tous les côtés, ça se refile pas à n’importe qui, bordel ! Ça se fourgue à un bon prix à un quelconque connard de collectionneur, et basta !

	— Et alors, pourquoi tu l’as pas fait ? Et tu l’as pas fait, puisque l’enregistrement est toujours à ton nom à Bruxelles. Alors ?

	— Alors je me suis fait tirer ce flingue, c’est aussi con que ça !

	— Pour être con, c’est con ! T’as porté plainte ?

	— … Non.

	— Pourquoi ?

	— Je pense que je sais qui c’est, un jeune qui travaillait pour moi, je l’ai viré. Un Français, tiens…

	— Tu l’as viré quand ?

	— Je sais plus, il y a cinq six mois.

	— Il faisait quoi ?

	— Vendeur.

	— Il était au rassemblement de Souchez, l’an dernier ?

	— Oui. Pourquoi cette question ?

	— Mais merde, pourquoi t’es nerveux comme ça ! Arrête de t’agiter ! 

	Clairchamp dansait depuis quelques instants d’un pied sur l’autre et semblait vouloir absolument être vu.

	Bernard l’agrippa par l’épaule de sa main gauche et se retourna. Il ne vit d’abord pas grand-chose, deux vendeurs étaient toujours affairés avec des clients et la même petite troupe de jeunes parlait fort avec le premier, celui qui avait organisé le rencard avec le trafiquant. Il se retourna, cherchant manifestement son patron.

	Bernard vit alors avec qui il était en discussion. Il reconnut d’abord la cagoule de jogging, puis sans le moindre doute, en pleine lumière, le jeune sur qui il était tombé en ouvrant la porte de l’appartement lors de l’arrestation de Kévin au boulevard de Strasbourg.

	Ils restèrent immobiles une seconde, Clairchamp, Bernard, le vendeur et le jeune qui commençait à se rendre compte qu’il se passait quelque chose dans le fond un peu moins éclairé. Il écarta la tête de l’ampoule qui l’éblouissait, puis fit un bond en arrière en voyant Bernard.

	Au même moment, Clairchamp s’arrachait à l’étreinte et s’enfuyait entre les pans du tissu qui fermait le fond du stand.

	Bernard jura, hésita une fraction de seconde, puis se précipita vers l’avant.

	Il prit son allant, avec l’appui de sa main droite dont les attelles firent un drôle de bruit en cognant un des ustensiles exposés, sauta au-dessus du tréteau en faisant tomber un présentoir de sabres et autres joyeusetés japonisantes. Tout le monde s’était mis à hurler, à commencer par les vendeurs qui voyaient filer sous leurs yeux la camelote qu’ils étaient en train de fourguer. Les jeunes qui hurlaient un keuf !, un keuf !, pour augmenter la panique pendant que les petits copains se servaient.

	Le jeune de la cité courait comme un dératé mais il était encore visible, d’autant que la foule s’agitait et criait sur son passage, même et surtout si elle ne comprenait rien à ce qui se passait. Bernard ajusta sa course pour ne pas épuiser son souffle trop vite, il savait que la poursuite risquait de durer.

	Heureusement pour lui, la masse de gens était plus compacte devant son lièvre que devant lui, les spectateurs nombreux laissaient la place aux coureurs, encourageant l’un ou l’autre selon leur âge, voire les deux selon leur degré d’alcoolémie.

	Un vélo vint opportunément barrer la route au jeune type qui s’empêtra un peu, injuria beaucoup, en arabe, ce qui n’écorcha pas trop l’oreille du vieux qui rajusta son sac à dos de scout et renfourcha sa bécane comme si de rien n’était après avoir laissé passer Bernard.

	Au sortir du boulevard, le jeune sembla hésiter un moment devant les routes qui s’offraient à lui, se dirigea d’abord vers la gare de marchandises toute proche dans l’espoir sans doute de se perdre au milieu des trains et des voies. Il se retourna, vit Bernard trop près à son goût, bifurqua vers la rue d’Arras en direction des faubourgs. Les derniers stands avaient disparu, ils n’étaient plus que deux à courir en plein milieu de la route, croisant quelques petits groupes épars.

	Ils s’approchaient du boulevard de Strasbourg et Bernard commençait à se demander comment il allait gérer la situation s’il se retrouvait seul au milieu de la cité. Pour renforcer ses craintes, il vit une petite troupe de jeunes qui venait vers eux, et que son fugitif interpella en arabe, cherchant de l’aide. Ils n’étaient que trois et semblaient hésiter, puis ils se répartirent au milieu de la chaussée.

	Bernard avait vu que des voitures étaient garées de chaque côté. Il bifurqua juste avant d’arriver au contact et passa sans difficulté sur le trottoir alors qu’ils s’empêtraient dans les pare-chocs. Ils en restèrent là. Il put se concentrer sur son fuyard qui arrivait au boulevard et tourna sur sa droite. Il avait repris un peu d’avance sur Bernard qui fit un gros effort sur lui-même pour retrouver un peu de vitesse, mais il n’avait plus vingt ans. Lorsqu’il arriva à l’angle, il ne vit plus personne. Il continua de courir quelques secondes, puis réalisa que le fugitif avait dû traverser le boulevard et se trouvait de l’autre côté du métro aérien. Allait-il rentrer dans la cité ?

	Bernard s’engagea dans le parking, puis hésita un moment, il y avait du monde aux fenêtres dans la douceur de la nuit, et certainement quelques bonnes réserves de projectiles à lui foutre sur la tronche s’il s’approchait.

	Avant d’avoir décidé, il entendit le bruit d’une voiture qui démarrait derrière lui sur les chapeaux de roues. Il revint vers le boulevard, juste à temps pour reconnaître son client et pour relever le numéro de la plaque.

	Il se posa alors un moment, jambes écartées, les mains sur les genoux pour reprendre son souffle, sortit un calepin, nota le numéro avec la main gauche, se rendit compte qu’il s’était fait mal à l’autre en sautant sur le stand, puis il se dit qu’il était temps de faire le point.

	Avait-il avancé dans un des dossiers en cours ? Plus précisément dans lequel, tant ils en venaient à se croiser ?

	
Chapitre 54 

	Qu’est-ce que j’ai fait cette nuit ? Vraiment, je n’étais plus moi.

	Pour qui il a dû me prendre, ce type ? Dommage, il était vraiment mignon, beau même, et gentil. Après ce que je lui ai fait, je ne risque pas de le revoir.

	J’ai honte. J’ai honte de moi. Comme lorsque l’autre ordure a balancé son dossier au tribunal. J’ai honte, mais de quoi ?

	Le type de cette nuit est-il vraiment différent des autres ? Tant que je ferai confiance aux hommes, je ne ferai que des conneries.

	Quand je pense au flic ! Lui aussi, il est pas mal physiquement. Lui aussi, il est plutôt gentil. Et pourtant ! Arracher ses vêtements à une fille qui hurle, lui mettre une main sur la bouche pour la faire taire et de l’autre forcer le passage vers son sexe ! Quelle horreur absolue. Comment un homme peut-il faire ça ?

	Mon petit Marocain de cette nuit… Lui non plus, je ne l’imagine pas faisant ça.

	Mais… Est-ce que c’est possible qu’il ne soit pas marié à son âge, avec la gueule qu’il a ? Combien d’enfants il a ? Combien d’enfants il a, je ne sais où ? Est-ce qu’il a été marié à une cousine qui n’avait pas quinze ans et qu’il a forcée immédiatement pour que les matrones puissent jurer qu’elle était bien vierge, en brandissant le drap ?

	Est-ce qu’il s’est marié en France ? Combien d’enfants il a enlevés pour les ramener dans son pays ?

	Ah non, je ne vais pas me remettre à pleurer…

	Quand même, je voudrais bien voir la tête qu’il a ce matin. Après ce que je lui ai fait. Mais je ne risque pas de le revoir, évidemment.

	De toute façon, je ne pouvais pas le croire. Alors il fallait bien que je me défende, par n’importe quel moyen.

	Est-ce que je me suis douchée après ?

	Je ne me souviens plus, j’étais vraiment partie. Il m’a fait boire.

	Il faut que je me lave après cette nuit.

	Soulever les draps dans lesquels je suis emmêlée.

	Tiens, j’ai dormi sans rien, à poil. Ce n’est pas dans mes habitudes. Il y a du soleil dans ma lucarne, il doit être tard. Je regarde mon ventre, bien plat encore, pour mon âge. Évidemment quand on n’a pas d’enfants.

	Penser à autre chose, je vais pleurer.

	Me lever, me regarder dans la glace, sur la porte de mon placard à balais-douche.

	Je suis présentable. Baisable, comme disent les mecs. Mes seins sont fermes, même si je les triture à pleines mains. Mes fesses aussi. Mes hanches sont fines, je n’ai presque pas de vergetures, pas de cellulite, pas de peau d’orange, rien…

	Ma toison est blonde et bouclée, exactement comme mes cheveux. Je n’ai jamais supporté ça. Toujours voulu m’organiser la coiffure pour ne pas être indécente.

	Quand même, je suis vache. C’est pas bien ce que j’ai fait à ce type. C’est pas bien.

	
Chapitre 55 

	Je cours. Des débris de verre, des montagnes de détritus dans les rues. Des gravats à peine rassemblés en tas au milieu de la chaussée ou bien organisés en barricades. Je cours. Des voitures brûlées. Je monte un escalier quatre à quatre. J’entends des femmes hurler et j’entends le bruit de mes rangers. Et puis des bruits d’explosion étouffés dans le lointain. C’est au premier étage. J’ai vu depuis la rue le balcon entièrement masqué par les stores blanc et bleu. Je sais que c’est pour qu’on ne voit pas les femmes.

	La porte est fermée. Les habitants sont terrés chez eux ou dans les caves. J’entends des explosions.

	Les cris tout près.

	La porte n’est pas fermée à clef. Une femme et des enfants sont réfugiés dans un coin dans une première pièce. Tout le monde crie. Il y a un type de mon unité qui les menace de son arme. Il sue sous son casque. Je hurle :

	— Qu’est-ce qui se passe ?

	— Ils interrogent la fille !

	— Où ils sont ?

	— Là ! 

	Je fonce à côté. Il fait sombre. Du mouvement. Une table basse renversée. La Mecque en tapisserie. Des coussins. Du verre cassé. Du papier en guise de fenêtre et des trous d’arme automatique dans le store sous le soleil écrasant. Un canapé défoncé. Ils sont quatre, deux avec leurs armes à la main qui s’écartent en me voyant. Deux autres affairés sur le canapé, leurs F.M. par terre. Ils se retournent, se redressent.

	Je la vois. La robe relevée sur la figure. Je ne vois que ses cheveux. Ses seins d’adolescente. Et son sexe. Et le sang ! LE SANG ! Une explosion, toute proche, tout tremble.

	Bernard se réveilla en sursaut, trempé de sueur. Abominable sensation dans la bouche. Odeur de chair brûlée. Un pétard claque dans la rue.

	Il dut rester quelques minutes assis sur le lit, cœur palpitant, la crampe commençant à mordre le mollet, le regard fixe. Puis un coup d’œil circulaire. La pauvre piaule en désordre. Les fringues en vrac. Le ménage jamais fait. La fenêtre sans rideau sur la rue. C’était la nuit, la pleine nuit. Trois ou quatre heures du matin peut-être.

	Il se frotta le mollet, avala difficilement sa salive. Gorge sèche, bouche pâteuse. La ville était presque silencieuse. Les fêtards n’avaient plus de pétards.

	Il se leva pour gagner péniblement la salle de bains. Jambes raides, pieds douloureux. Des courbatures.

	Il se rinça la bouche, cracha, essaya de boire et recracha. Eau de Javel dans l’eau tiède.

	Retour difficile vers le lit.

	Bernard se tourna et retourna mille fois entre l’envie de dormir et la peur de retrouver l’horreur. Sa propre horreur intime.

	
Chapitre 56 

	Un dimanche à rien. C’est un jour de congé dont on n’a rien fait. Rien fait de bon, rien fait de beau, rien fait de mal. Un dimanche à rien.

	Je ne suis pas ressortie de la journée. Pour tomber sur qui, sur quoi ? Après ce que j’avais fait la nuit d’avant, pas envie de sortir. Peur de tomber sur quelqu’un.

	Le pire c’est qu’après un dimanche à rien, il y a un lundi. Personne ne peut rien contre ça.

	Le réveil, les pantoufles, le radar. Se lever. Se laver. Se peigner, toujours. Se maquiller, c’était avant. S’habiller. Bref, se déguiser en travailleuse-travailleur.

	Le pire, ce sont les chaussures. Elles sont impitoyables, les chaussures. Les enfiler, c’est se retrouver dans un sillon inexorable qui commence devant la porte de chez soi et qui se termine sous le bureau après un parcours dont le plus extraordinaire, que dis-je, dont le seul caractère extraordinaire est qu’il a toujours la même durée.

	Pressée, pas pressée, c’est pareil au bout du compte. Aujourd’hui encore, arriver à la Tour les yeux baissés pour avoir le moins de monde possible à saluer, et puis tenter de presser le pas. À quoi bon ? Pour éviter qui ou quoi ?

	Je l’avais vu de loin, son tablier bleu. L’homme d’entretien, bricoleur, syndiqué à la C.G.T., gentil, serviable, insupportable. Lui aussi m’avait vue, et ça n’a pas loupé :

	— Ah la petite dame du sixième ! Oh, elle a l’air fatiguée, elle a encore fait des folies de son corps pendant la braderie, hein ! 

	Des folies, tu parles. Un petit signe de tête et l’air pressé. Des fois même un sourire. Il est gentil. Mais lourd.

	L’entrée de la Tour, mon escalier, mon couloir, ma porte, mon bureau.

	Mon fauteuil, quitté vendredi. Geste machinal de la main, c’est con, mais il est propre, il n’a gardé ni l’empreinte ni la chaleur des fesses du Roquet. Heureusement.

	Voilà, installée, les pieds en croix dans mon petit univers, ouvrir l’ordinateur.

	Il faut que je reprenne mon petit travail de fourmi.

	D’abord retrouver mon petit logiciel perso, celui où je stocke mes découvertes. Je ne l’ai pas laissé à la portée de tout le monde. Eh, pas folle la guêpe.

	Je l’ai planqué. Un titre anodin, dans un fichier d’archives, dans une arborescence morte du réseau sur le serveur de la boîte, conservée pour l’obligation légale comptable.

	Jamais sur mon disque dur, je n’ai aucune confiance dans les codes supposés confidentiels, je suis certaine que le Roquet les a tous. Pourquoi il traînerait régulièrement dans les bureaux, à commencer par le mien, sinon ?

	C’est quand même risqué de tout laisser sur le réseau. Il faut que je fasse attention. Pour peu qu’un petit curieux ait la fantaisie un jour de regarder l’historique des modifications des archives du serveur, il aurait vite fait de tomber sur ma cachette.

	Après la visite du Roquet, après la visite de mon appartement, c’est décidé, je dois prendre des précautions. Je sors le fichier, je le copie sur mon disque dur le temps d’y travailler, et j’en fais au passage une copie sur ma clef USB personnelle. On ne sait jamais…

	Après, j’ai repris mes visites au local des archives et continué mon petit travail de compilation. Les bénéficiaires, les salaires, les honoraires, les factures, les montants, avec à chaque fois celui qui a autorisé la mise en paiement en attestant de la livraison ou du service fait.

	J’ai retrouvé les mêmes, l’expert à tout faire, l’incontournable Hondschoote, les abonnements, adhésions bizarres diverses, les souscriptions sibyllines à des machins plus ou moins ésotériques, les escapades incompréhensibles hors des frontières.

	La routine maintenant. Mais le total, lorsque je fais par informatique le cumul des sommes engagées, a dépassé depuis longtemps les cinq chiffres et gonfle à vue d’œil. Il a déjà doublé en une matinée.

	Heureusement, le Roquet ne s’est pas pointé.

	Je m’apprêtais à partir pour déjeuner quand le téléphone a sonné :

	— Allô, bonjour, c’est…

	— Monsieur Bernard, je vous ai reconnu.

	— Ah. Est-ce que ça va ? Vous avez l’air fatiguée ? Vous avez été à la braderie ?

	— Ça va.

	— On ne dirait pas. Dites-moi, c’est une impression ou c’est vous que j’ai vue au Musée des Beaux-Arts, samedi soir.

	— Non, c’est possible que vous m’ayez vue.

	— C’est dommage, j’ai essayé de vous appeler mais vous ne m’avez pas entendu. Je voulais vous parler.

	— Et qui vous dit que je voulais vous parler ?

	— Eh bien, ce n’est vraiment pas la bonne humeur…

	— Moi aussi, je vous ai vu.

	— Et alors, pourquoi vous ne m’avez pas répondu ?

	— Parce que vous vous êtes foutu de moi, avec l’histoire de la femme qui me suivait. Je vous ai vu discuter avec elle.

	— C’est possible.

	— Je vous ai vus. Tout ce que vous m’avez raconté, ce sont des salades, je n’ai plus confiance, je ne veux plus vous parler.

	— Vous avez quelque chose à cacher ?

	— Vous, vous avez quelque chose à cacher !

	— Il faut que nous nous rencontrions.

	— Je ne veux pas.

	— Si cela ne se passe pas de façon informelle, cela sera par la voie judiciaire, je vous l’ai dit.

	— Je m’en fous.

	— Vous êtes sûre que c’est la meilleure solution ? Vous ne craignez pas de perdre, à nouveau ?

	— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

	— C’est votre dernier mot ?

	— Oui.

	— Bien, nous nous reverrons dans mon bureau. Au revoir.

	— Au revoir, monsieur Bernard. 

	
Chapitre 57 

	Bernard avait profité du dimanche pour récupérer un peu. Il avait eu du mal à se rendormir, émergeant finalement au milieu de la journée. Il s’était juste rendu au briefing intermédiaire dans l’après-midi et avait demandé une recherche sur le véhicule de la veille.

	Le lundi matin, tout le monde était comme il se doit, crevé et de mauvaise humeur. Ces astreintes interminables, au nom d’un terrorisme islamique auquel personne ne croyait vraiment en dehors des estrades politiques et des micros, devenaient totalement insupportables.

	Dans le grand hall d’entrée, une véritable réunion syndicale était en train de prendre corps, avec les habituels ténors de la corporation, ceux en civil, ceux en uniforme, les fachos de service, les démocrates et républicains, etc. Bernard ne s’attarda pas. Il avait déjà tout entendu maintes et maintes fois. Mais il partageait le ras-le-bol. Et les courbatures.

	Il avait à dresser deux P.V., l’un pour Clairchamp qu’il avait une furieuse envie de revoir et de secouer, l’autre pour ce jeune qui lui avait filé sous le nez et dont il était très curieux de connaître les motivations. Il résolut de les faire lui-même malgré sa main bloquée, et se retrouva à taper non pas d’un doigt mais d’une attelle sur l’ordinateur, avec le bruit agaçant d’une poule picorant sur la table de la cuisine.

	Quand il eut fini, ce qui lui prit la matinée, qu’il eut tenté en vain de prendre rendez-vous avec la femme de la Tour, ce qui lui prit une minute, il se rendit à la cantine, plutôt de mauvaise humeur. Cela lui permit d’entendre la suite des discours du matin et de bénéficier d’une magnifique assiette de carottes râpées, suivie de bœuf-pâtes molles, trop cuites et pas salées, ainsi que d’un yaourt.

	Après ça, il était blindé pour aborder le commissaire.

	Il voulait absolument relancer le juge d’instruction en se faisant appuyer par son supérieur. Après les civilités d’usage et les propos d’ancien combattant autour de l’équipée au boulevard de Strasbourg, Bernard résuma à son supérieur les informations qu’il avait recueillies.

	Le commissaire avait dressé l’oreille à l’évocation de la collègue des R.G. et son attention s’était faite beaucoup plus précise. Bernard pensa qu’il en savait beaucoup plus que ce qu’il laissait paraître, car il ne fit ensuite aucune difficulté pour appeler le juge.

	— Albert ? Salut, c’est Marcel.

	— …

	— Ouais, ça va bien. Écoute, je voudrais te passer le collègue Bernard, il a des informations et il a besoin de toi pour poursuivre.

	— …

	— Non, ce n’est pas encore son histoire de suicidé, enfin si. Mais il va t’expliquer, je te le passe, je mets le haut-parleur.

	— Bonjour, monsieur le juge.

	— Bonjour.

	— Voilà les informations dont je dispose. La plus proche collaboratrice de A. quand il était à la Tour est soupçonnée de faire disparaître des pièces, dans le cadre d’une affaire d’agitation nationaliste côté flamand. Elle fait l’objet d’une surveillance des R.G., qui pensent qu’elle est sous l’influence volontaire ou subie de son ex-mari. Lequel est membre d’une secte d’ultrareligieux. Ça, c’est une partie des nouveautés. La deuxième c’est que j’ai identifié l’arme qui a tué A., c’est une arme de guerre de la marine allemande volée en Hollande, retrouvée en Belgique et mise sous séquestre avant d’être mystérieusement remise en circulation pour se retrouver chez un trafiquant français, Clairchamp. Le type opère en France et en Belgique. Quand j’ai voulu l’interroger, il a filé.

	— Vous en aviez parlé. Et vous ne l’avez pas rattrapé ?

	— Le problème c’est qu’ils étaient deux quand j’ai voulu l’intercepter, j’ai privilégié le deuxième, car c’était un des jeunes ayant participé aux évènements du boulevard de Strasbourg.

	— Et lui, vous l’avez rattrapé ?

	— Non plus, mais ce n’est qu’une affaire d’heures, j’ai le signalement de sa voiture, son adresse, et je ne le louperai pas la prochaine fois. J’étais seul.

	— Quelle faute ! Et fâcheuse habitude !

	— Désolé. D’une part, je vous rappelle que j’ai été blessé boulevard de Strasbourg, d’autre part, je vous rappelle qu’on était ce week-end en Vigipirate troisième niveau et que tous les hommes étaient mobilisés. C’est un hasard si je suis tombé sur ce trafiquant qui tenait un stand sur la braderie.

	— Le hasard fait bien les choses. Vous êtes sûr de ne rien avoir tenté en dehors de la procédure ?

	— Vous me connaissez.

	— Justement. Et maintenant, vous attendez quoi de ma part ?

	— L’affaire de A. doit être instruite. Il y a beaucoup trop de zones d’ombres autour, même si je n’ai pas encore retrouvé l’arme.

	— Admettons, je commence à être prêt à vous suivre. Concrètement, quels actes de procédure vous voulez engager ?

	— Je veux convoquer la femme de la Tour dans le cadre d’une instruction, je sais que sinon elle ne lâchera rien. Je voudrais aussi un mandat international contre le trafiquant Arnaud Clairchamp, que je soupçonne d’avoir filé immédiatement en Belgique. Et puis je voudrais qu’on fasse enfin ce par quoi on aurait dû commencer, l’analyse complète du lieu où le type est mort, c’est-à-dire l’ascenseur.

	— L’ascenseur… Vous n’en démordez pas… Vous savez que vous allez remuer la merde ?

	— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a de si compliqué à faire passer l’I.J. sur un lieu qui est peut-être celui d’un crime ?

	— Ce qu’il y a de compliqué, c’est la proximité.

	— De quoi, des élections ?

	— Vous m’avez parfaitement compris. La proximité du bureau d’un ministrable, c’est sensible.

	— On n’est pas obligés d’appeler la presse. Ce n’est pas comme une descente dans une cité…

	— Vous continuez de dénoncer je ne sais quelle fuite ?

	— Et comment ! Vous savez, ce genre d’affaire, dans l’épuisement général où se trouvent les hommes dans les unités, cela peut être explosif. Ils ont horreur de se faire tirer comme des lapins.

	— Je comprends. Écoutez, je parle au procureur. Je suis d’accord avec vos demandes. Vous me garantissez la discrétion ?

	— Je vous la garantis, merci monsieur le juge.

	— Au revoir Bernard. Salut Marcel !

	— Salut Albert !

	— Dis, Marcel, tu as du nouveau sur le gang de Roubaix ?

	— C’est Bernard qui est dessus, on travaille sur les véhicules.

	— C’est prioritaire, tenez-moi au courant !

	— O.K. Albert, cinq sur cinq ! 

	Quand ils eurent reposé le téléphone, ils restèrent un moment silencieux, puis le commissaire reprit :

	— Tu as eu ce que tu voulais ?

	— Oui, dans un sens…

	— Fais attention à ce que tu fais. Pas d’erreur de procédure sur un dossier sensible.

	— Je suis d’accord.

	— Les collègues du Pas-de-Calais ont appelé. Aucun hasard dans ton interpellation ratée de Clairchamp. C’est une connerie, un point c’est tout.

	— Je ne savais pas que cela allait tourner comme ça, et je ne vois pas qui j’aurais pu mobiliser en pleine braderie et en plein Vigipirate.

	— Il ne fallait pas intervenir. Ceci dit, il y a quelque chose qui m’étonne dans cette histoire. Pourquoi on n’arrête pas de tourner autour de cette maudite cité du boulevard de Strasbourg ?

	— Question que je me pose.

	— À mon avis, y a pas plus de hasard dans ta rencontre avec Clairchamp que dans sa rencontre avec le petit voyou que tu as coursé.

	— J’y ai pensé.

	— Et tu penses comme moi ?

	— Ils sont en train de s’équiper.

	— Je le crois.

	— Selon toi, ils débutent ?

	— Selon moi, c’est le gang de Roubaix qui s’étoffe.

	— C’est ce que je crains.

	— Écoute, amuse-toi si tu veux avec ton histoire de meurtre dans un ascenseur, après tu pourras vendre le scénario à la télé, mais ne lâche pas d’un pouce le gang de Roubaix.

	— Je n’en ai pas l’intention, mais j’espère qu’on ne nous obligera pas à faire de la communication au lieu de faire notre boulot.

	— Je suis d’accord, mais qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

	— C’est pas sorcier, on convoque l’équipe de journalistes qui était là en même temps que nous et on leur demande des explications.

	— Tu parles ! Si tu veux de la police-spectacle, vas-y ! En plus, ils ne lâcheront jamais leurs sources.

	— Si on se donnait les moyens, c’est-à-dire si on avait un magistrat qui nous suit, on pourrait.

	— Un magistrat qui nous suit ou qui nous précède ?

	— C’est le juge Albert la fuite ?

	— Je te jure que non, on est assez intimes, enfin je veux dire on a assez d’affinités. Il ne sert pas ces intérêts-là.

	— Alors ?

	— Alors qui d’autre ?

	— Du côté du parquet ?

	— Tout juste.

	— Substitut ou proc ?

	— Ch’sais pas… !

	— Chierie ! 

	Ils restèrent à nouveau un moment en silence.

	Bernard regagna son bureau.

	Il avait à préparer des convocations, des bleus qu’il transmettrait dès confirmation par le juge de l’ouverture d’une instruction.

	Il allait commencer par la femme. Cela lui faisait plaisir de la revoir. C’est vrai qu’elle lui avait tapé dans l’œil. Il était frustré de son refus d’une nouvelle rencontre.

	Et puis, il était extrêmement curieux de creuser ce nouvel exemple de l’insondable mystère féminin.

	
Chapitre 58 

	Je m’en fous qu’il me convoque, ce flic.

	Pour une fois, je vais me protéger.

	Je ne dirai rien, je n’ai rien à dire. Que chacun fasse son boulot, que les flics arrêtent de danser la ronde avec les juges, les gangsters et les élus et tout ira mieux. Je sais ce qui se passe derrière le théâtre d’ombres.

	Pourquoi moi, toute seule, j’irais mettre mon grain de sel dans ces mécanismes, si ce n’est pour me retrouver à nouveau broyée ?

	J’ai vu de près la justice, les juges, les diplomates, les députés, les cabinets, et pour quel résultat ?

	Néant.

	Alors sortir la tête maintenant, sortir de ma coquille ?

	
Chapitre 59 

	Bernard avait obtenu rapidement les coordonnées du propriétaire de la voiture qui lui avait filé sous le nez le jour de la braderie.

	Le jeune était connu des services. Petits larcins et grandes combines, rien de bien grave pour le moment. Jamais la mention d’une arme. C’était plutôt le registre des vols à la roulotte, des pillages de chantiers et des portes de caves cassées.

	La mère l’élevait seule, le père était parti pour chercher du travail dans l’Est dix ans avant et n’était jamais revenu.

	Pas de marquage religieux non plus. Né de parents algériens, il s’appelait Sebti, était français et n’avait jamais été fiché pour le moindre contact avec les quelques prédicateurs excités et autres salafistes qui écumaient les cités.

	Bernard regardait une photo prise lors d’une arrestation trois ans plus tôt. Il voyait le portrait classique du jeune adolescent maghrébin des cités, futé, joyeux, emmerdant et prompt à la combine comme à la tchatche. Qu’est-ce qu’il foutait avec Clairchamp ? Peut-être juste une combine de rien du tout, une revente de rapine sur un autre stand de la braderie ou quelque chose du genre ?

	Pourtant la manière dont il s’était tiré et surtout la nervosité du trafiquant ne collaient pas avec cette version gentillette. Bernard décida de se faire une opinion et de retourner sur place, boulevard de Strasbourg.

	Il voulait aussi retravailler le Kévin qui leur était passé entre les pattes un peu trop facilement.

	Il prit donc le chemin de la cité, décidant toutefois, histoire de ne pas trop grever le budget véhicules de la Préfecture de police par un nouvel autodafé, de prendre le métro…

	L’arrivée fut ainsi très discrète, c’était la fin d’après-midi, le retour des écoles. Il sonna à la porte de la mère de Sebti. Une toute jeune gamine vint lui ouvrir. La télé débitait des dessins animés japonais.

	— Bonjour ! Ton frère est là ?

	— Lequel ?

	— Sebti.

	— Non, il est pas là. 

	La fillette s’apprêtait à lui claquer la porte au nez, il bloqua avec son pied et repoussa doucement en demandant :

	— Attends ! Et ta mère ?

	— J’suis là ! 

	La porte avait été ouverte par une femme, jeune encore, les cheveux dans un foulard et la figure peu amène. La fille était repartie regarder la télé avec une sœur plus jeune. Un gamin fixait Bernard de ses grands yeux noirs interrogateurs.

	— Qu’est-ce que vous lui voulez à Sebti ?

	— Lui parler.

	— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

	— Je peux lui parler ?

	— Il n’est pas là.

	— Je sais. Il revient quand ?

	— Je sais pas. Vous êtes qui ?

	— Bernard, police, je veux juste lui parler, il est parti depuis quand ?

	— Depuis la braderie, il est pas rentré.

	— Quand vous l’avez vu la dernière fois ?

	— Samedi matin.

	— Quand il revient, vous lui dites de venir me voir. Je vous donne ma carte. Et vous lui dites qu’il vaut mieux qu’il vienne me parler avant d’avoir des ennuis, c’est compris ?

	— Qu’est-ce qu’il a fait ?

	— Il peut avoir de gros ennuis s’il continue. Dès que vous le voyez, vous lui dites de m’appeler, c’est d’accord ?

	— Pourquoi vous voulez le voir ?

	— Pour le moment, juste pour parler. Mais s’il ne vient pas, il se retrouvera devant je juge, c’est compris ? 

	Bernard avait retiré son pied de la porte. Il faillit la prendre sur le nez, il avait eu juste le temps d’entendre une insulte en arabe qu’il ne comprit pas, et le rire des enfants. Ça marcherait ou ça ne marcherait pas, il verrait bien.

	Il redescendit et se dirigea vers la cage d’escalier de Kévin. Pas de changement de décor depuis la dernière visite, toujours les traces de fumée. Les plus gros débris, moellons, parpaings et bouteilles cassées avaient été repoussés en tas, sur ce qui aurait dû être une pelouse.

	L’ascenseur ne marchait toujours pas. La cage d’escalier aussi gardait les traces des cocktails Molotov. Comment, dans un délabrement pareil, demander aux habitants de se préoccuper de propreté ?

	Bernard arriva essoufflé à l’étage. Il sonna, n’entendit rien. Il ne se souvenait plus si la sonnette marchait la dernière fois. Il se résolut à frapper, ce qu’il fit bruyamment avec l’attelle de ses doigts, se disant qu’après tout ce machin commençait à lui rendre de fiers services.

	La porte s’ouvrit. C’était la copine de Kévin. Elle eut un mouvement de recul, mais ne referma pas. Bernard avança. Une voix d’homme, qu’il identifia comme celle du grand-père, demanda c’est qui ?, il répondit Bernard, police judiciaire et il s’avança dans le couloir.

	Yasmina le fit entrer dans le salon, ils furent rejoints par le grand-père, dans une combinaison de travail délavée par des millions de lessives.

	— Encore vous ! Vous croyez pas que vous avez fait assez de dégâts ! Vous pouvez pas lui foutre la paix, à Kévin ?

	— Je suis venu seul, j’ai besoin de lui parler. Il va avoir de gros ennuis.

	— Ah oui, y n’a pas assez ?

	— Il peut en avoir beaucoup plus.

	— Il a dit que c’te truc, c’te cagoule, c’était pas à lui !

	— C’était à lui, mais moi je suis pas sûr que ce soit lui qui l’ait mise dans cette voiture. 

	En disant cela, Bernard s’était tourné vers Yasmina, qui écoutait très attentivement.

	— Toi, tu sais que Kévin était pas à Bailleul !

	— Oui, puisqu’il était avec moi !

	— Et comment t’expliques que cette cagoule se soit retrouvée dans la voiture ?

	— J’sais pas.

	— Si tu sais. C’est ton frère.

	— Non ! C’est pas lui !

	— Alors c’est son pote, c’est qui le chef ?

	— Vous pouvez rien faire, l’avocat l’a dit.

	— Avec la cagoule peut-être qu’on peut rien faire. En plus je sais que Kévin n’y était pas. Mais tu sais sur quoi le juge va le faire tomber ?

	— Non…

	— Rébellion, violence en réunion, coups et blessures, homicide volontaire, il y en a toute une liste. Tu sais, les juges, les procureurs ont horreur de voir des flics en colère parce que leurs copains sont blessés et leurs bagnoles cramées, alors tu sais ce qu’ils font les magistrats ?

	— Non…

	— Eh bien pour faire plaisir aux flics, ils tombent comme des malades sur les couillons qui se sont fait choper. Moi j’ai deux noms, juste deux noms, mais ça suffira.

	— Quels noms ?

	— Kévin et Sebti. Ils vont en prendre plein la gueule !

	— Pourquoi Kévin ? Il a rien fait ?

	— Et ça ? 

	Bernard agitait sa main et son pansement. Le vieux était resté parfaitement silencieux, attentif. Bernard le regarda du coin de l’œil, se disant qu’il aurait peut-être un allié dans la place.

	Bernard reprit, en direction de Yasmina :

	— Tu veux l’aider ?

	— …

	— Alors, tu veux l’aider ? 

	Le vieux répondit à sa place :

	— Oui, elle veut l’aider. C’est une bonne gamine.

	— Alors il faut que tu lui dises qu’on doit se parler. Je dois comprendre pourquoi ses copains veulent le mouiller, pourquoi ils ont fait un tel bordel quand on est venus. On dirait qu’ils veulent absolument le faire plonger. T’as une idée de pourquoi ils font ça ?

	— Non.

	— T’en as parlé avec ton frère ?

	— Je ne le vois plus, je ne sais pas où il est.

	— Admettons… T’en as parlé avec Kévin ?

	— Il est parti. 

	Le sanglot qu’elle eut dans la voix en disant cela laissait supposer qu’elle ne mentait pas. Elle se tut et baissa les yeux. Bernard se tourna vers l’homme :

	— Il n’est pas rentré ?

	— Non. Elle dit la vérité.

	— Depuis quand ?

	— Un de sa bande est venu le chercher, depuis on ne l’a pas revu, ça va faire trois jours.

	— Même pas un coup de fil ?

	— Rien.

	— Et à toi, Yasmina, pas un seul coup de fil ? 

	Elle leva brutalement la tête et lui jeta un regard noir et mouillé de larmes :

	— C’est de votre faute !

	— Pourquoi ?

	— Il dit que maintenant il y a un flic dans chaque téléphone portable.

	— Il aurait pu venir te voir.

	— Ils l’en empêchent, ils ne veulent pas qu’il revienne ici.

	— Tu es sûre ?

	— Oui

	— Il va quand même prendre contact, à un moment ou un autre.

	— …

	— As-tu toujours mon téléphone ?

	— …. 

	Bernard tendit sa carte avec les numéros. Il se tourna vers le vieil homme qui, avant qu’il la lui propose, tendit la main pour prendre un deuxième exemplaire de carte de visite.

	Il se leva en silence, se dirigea vers la sortie, personne ne l’accompagna. Il claqua la porte, s’engagea dans l’escalier, croisa des enfants qui descendaient en courant et la mère de Kévin qui le dévisagea méchamment sans un mot.

	Dehors, il jeta un dernier coup d’œil aux façades. Les mères surveillaient les plus petits, ceux que leur voix pouvait encore ramener à la raison. Un peu plus loin, des adolescents s’agglutinaient çà et là, désœuvrés.

	Il sentit une immense tristesse l’envahir, et puis une angoisse. Pourquoi toute la bande, anciens et nouveaux, s’était volatilisée, passant brutalement à la clandestinité ? Qu’est-ce qu’ils préparaient ? Qu’est-ce qui se préparait ?

	
Chapitre 60 

	— Monsieur le secrétaire général ?

	— Vous, ici ? Ce n’est pas souvent que vous venez ici.

	— Non. J’ai une bonne raison. 

	J’ai brandi sous le nez du Roquet le petit papier bleu qui avait été déposé chez moi par un véhicule de police. Évidemment, tous les voisins avaient été au courant.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Une convocation avec l’officier de police judiciaire Bernard, dans son bureau.

	— Et alors ? Allez-y !

	— Mais vous m’aviez dit de vous prévenir si cela se produisait !

	— Eh bien voilà, c’est fait.

	— Qu’est-ce que je fais ?

	— Vous répondez aux questions

	— Ah bon… Mais jusqu’où ?

	— À vous de juger.

	— Je ne comprends pas, vous disiez qu’il fallait protéger nos dossiers, que de gros intérêts étaient en jeu.

	— Protéger de qui ?

	— Je ne comprends pas…

	— Protéger de ceux, ou de celle, qui fait disparaître des pièces ?

	— Vous m’accusez ?

	— Je n’accuse personne en particulier.

	— Mouais. Quelles consignes vous me donnez ?

	— Je n’ai pas de consignes à vous donner. C’est votre conscience qui doit vous guider.

	— Ma conscience professionnelle ou ma conscience citoyenne ?

	— Que voilà une bonne question. Écoutez, je vous avais prévenue, vous avez choisi votre camp, maintenant assumez !

	— Quel camp ? Je n’ai rien choisi du tout.

	— L’entretien est terminé. Retournez à votre travail. C’est à quelle heure votre convocation ?

	— C’est à dix heures, mais ce n’est pas ici, c’est au commissariat central.

	— Je sais.

	— Ah bon… Au revoir, monsieur le secrétaire général.

	Il avait l’air complètement serein. Je n’y comprends plus rien.

	Moi, je n’en mène pas large. J’ai toujours fait attention à moi, à ma carrière.

	Ce que je fais ou ce que je ne fais pas la nuit, ce que j’ai pu faire ou pas il y a dix ans, c’est mon problème.

	Mais le jour, je travaille et je veux être irréprochable. Il y va de ma santé mentale.

	Il y va de ma survie.

	
Chapitre 61 

	Bernard avait lancé une série de convocations.

	Après, il était resté à son bureau, décidé à travailler sur le gang de Roubaix.

	Il avait réuni une petite équipe d’enquêteurs et commencé à griffonner un grand tableau blanc.

	Au centre, il avait dressé un cercle, avec quatre carrés et la place pour quelques autres, sur une ligne. Il avait ensuite dessiné un autre carré au-dessus.

	Il commença à remplir les cases, en commentant :

	— Je sais qu’ils sont un petit noyau de Roubaix. On a logé Yousouf, première case, au milieu. Sur le côté, en lien avec lui, je mets une autre case, avec Kévin, mais qui me paraît être en bordure. À l’extérieur, en lien avec les deux premiers, je mets Yasmina, la sœur de Yousouf et la petite amie de Kévin, je fais un triangle pour les mettre en relation.

	Un de mes soucis, c’est Kévin. Je l’ai mis là, à cheval sur le cercle. Ses complices ont voulu le mouiller en glissant la cagoule dans la voiture avec laquelle ils se sont arrachés de Bailleul. Il était en contact téléphonique avec eux juste avant. De toute évidence, ils se connaissent et sont complices.

	Pour moi, il n’a pas été à Bailleul, et je mettrais ma main au feu qu’il a refusé. La question, c’est de savoir pourquoi. Soit il entre dans le gang, il a eu peur et les autres le chargent pour l’obliger à basculer. Soit il sort et veut se retirer, peut-être sous la pression de sa copine, et les autres le chargent pour se venger.

	Ce qui est certain, c’est que lui et Yousouf sont dans la nature, ils ont coupé les contacts.

	Je reviens au noyau de départ, y a donc Yousouf et y a un autre mec qu’on connaît sous le nom de Mohamed…

	— Avec un nom comme ça, il est forcément de Roubaix !

	— Ouais… Pour moi, c’est un comparse. Dans l’affaire de Bailleul, je pense que les deux qui ont fait le coup, ce sont Yousouf et Mohamed.

	Y a trois autres affaires pour lesquelles on est certains de l’implication du gang. Le braquage d’une station-service à Villeneuve-d’Ascq. Un braquage à l’arrache, improvisé, le genre de truc qui peut tourner mal en un quart de seconde. Même chose le supermarché d’Hazebrouck, ils étaient trois, à l’arrache encore une fois. Après il y a un autre supermarché à Steenvoorde, c’était un cran au-dessus. Ils étaient quatre, avec prise d’otage, en la personne du directeur, ouverture des coffres, etc. Pour moi, le quatrième dans ce braquage, c’est le chef, l’organisateur.

	Et puis le dernier coup, le Crédit Agricole de Bailleul, complètement amateur à nouveau, mais ils n’étaient plus que deux.

	— Les quatre de Steenvoorde, ça serait qui d’après toi ?

	— Le chef, je mets là un point d’interrogation, on l’a pas identifié, ensuite Kévin, Yousouf et Mohamed.

	— Pourquoi le plantage de Bailleul ?

	— La défection de Kévin, mais il doit y avoir autre chose. Ces mecs-là sont connectés à la Belgique, c’est à chaque fois leur base de repli et je suis prêt à parier que c’est aussi leur base logistique pour préparer les coups.

	Là je place justement quelqu’un d’autre, je ne sais pas si je dois le mettre dedans ou dehors, entrant ou sortant, c’est Sebti. Je le mets dans une case sur la bordure. Je l’ai vu à la porte de Kévin, le jour où on s’est fait allumer, je l’ai revu à la braderie, en tractation avec un type qui fait dans le trafic d’armes et qui opère depuis la Belgique. Le Sebti, je le mets dans un rond en bordure. Et puis, je fais un autre cercle pour le moment à l’extérieur, jusqu’à preuve du contraire, où je case le trafiquant avec qui il est en contact, il s’appelle Arnaud Clairchamp.

	— Ça pourrait être lui, le quatrième ?

	— Non, j’ai pas senti un mec qui a les couilles pour un braquage. Pour moi, il est à la périphérie, mais c’est peut-être un fournisseur. En fait, je suis tombé sur lui par hasard en cherchant l’arme qu’on n’a toujours pas retrouvée dans l’affaire du mort dans l’ascenseur…

	— Et ton Sebti, ça pourrait être lui, le quatrième ?

	— Non, il est très jeune.

	— Alors ? C’est quoi ton idée ? Ton schéma, on dirait une lampe avec des bulles qui bougent, tu sais les trucs qu’on regarde pour s’endormir…

	— Je veux pas mettre les trucs dont je suis pas certain, mais je sens qu’il se passe quelque chose. T’as raison, les bulles sont en train de bouger. J’ai une hypothèse, qui vaut ce qu’elle vaut. Pour moi, il y a d’abord un petit groupe à Roubaix qui bascule dans la délinquance violente, mais qui débute avec des petits coups foireux à peine armés. Ils sont approchés par un autre mec, un pro, qui dirige le coup de Steenvoorde, et qui veut les enrôler, je ne sais pas dans quoi. C’est là que Kévin cherche à décrocher, mais les autres continuent et j’ai l’impression qu’ils recrutent.

	Le coup du boulevard de Strasbourg, c’était un coup de pub. Ils ont fait une démonstration de force et d’organisation, y compris en laissant leurs bagnoles de repli en évidence, sans même prendre la peine de les cramer. Ils recrutent. Un tas de petits jeunes sont candidats, ils vont chercher à se faire valoir. Je mets un gamin comme Sebti dans cette catégorie-là.

	Qu’est-ce que vous en pensez ?

	— C’est possible… Et pourquoi on les ramasse pas tout de suite, les trois ou quatre qu’on connaît ?

	— Au moins deux bonnes raisons. La première c’est que si on manque de preuves ou qu’on finasse avec la procédure, on risque de les voir sortir aussi vite qu’ils sont rentrés. J’ai pas besoin de vous rappeler ce qui s’est passé avec Kévin. La deuxième, c’est qu’on n’a pas identifié le chef, ni avec qui ils sont en contact en Belgique.

	— Tu veux t’y prendre comment ?

	— Ceux du gang initial, ceux que j’ai mis au centre, on les lâche pas. Dès qu’on les loge, on leur colle aux baskets, en espérant en tirer un bon flag.

	Ensuite, ceux de la périphérie, entrants mais surtout sortants, je les cuisine, mais en douceur. Si on en fait des martyrs, ils ne vont jamais collaborer. Par contre, si ça tourne au vinaigre pour les autres et qu’ils peuvent s’en tirer à moindres frais, ça peut marcher.

	— Qu’est-ce que tu attends de nous ?

	— Je vais contacter les Belges, pour moi ça fait pas l’ombre d’un doute que les lascars sont repliés chez eux, mais qu’ils vont refaire surface. Dès qu’ils sont logés, je vous mets sur chacun d’eux, à ne pas les lâcher d’un millimètre.

	— O.K. 

	Bernard ne savait pas qu’il n’aurait pas besoin de contacter la Belgique.

	La Belgique allait l’appeler.

	
Chapitre 62 

	Finalement, je me suis maquillée.

	Pourtant je ne voulais pas y aller, je ne supportais pas l’idée de revoir ce type, ce violeur qui avait essayé je-ne-sais-quoi avec moi, qui m’avait menti, qui tentait par tous les moyens de faire pression sur moi, jusqu’à inventer des menaces et des filatures imaginaires.

	J’étais convoquée à dix heures. Excellente excuse pour ne pas mettre les pieds à la Tour. Faire quoi en attendant ? Je me suis réveillée à la même heure que d’habitude, j’ai eu beau essayer de traîner, j’ai fini douche, petit déjeuner et tout ça à la même heure que d’habitude.

	Alors faire quoi après ?

	D’abord, je me suis préparée. Je me suis pomponnée. Les cheveux comme toujours, mais pas seulement. Le maquillage, un peu d’ombre sur les paupières, un peu de make-up gluant sur les cils, histoire de les rallonger, de donner du volume à mes yeux gris. Un peu de fond de teint pour masquer mon allure pâlichonne, du rouge sur les pommettes pour me trianguler le visage.

	Tout en me préparant, je n’ai pas cessé de me traiter de conne. J’ai même dégotté un fond de parfum qui n’était pas complètement éventé. Un Guerlain, fleuri, datant du temps où…, du temps d’avant… Rien n’y fait, c’est comme ça, quand un mâle me tourne autour, je réagis. Tant pis s’il paie le prix, après. Tant pis pour moi aussi.

	J’ai choisi soigneusement le soutien-gorge un peu balconnant, je n’en ai qu’un parce que je n’ai pas grand-chose à mettre au balcon, j’ai choisi le tailleur gris qui me moule les fesses et fait ressortir ma taille, la veste cintrée aux épaules marquées, un peu rembourrées pour accentuer ma silhouette. Si j’osais, je mettrais un béret.

	Je n’ai pas osé.

	Et après ? Pourquoi sortir trop en avance ? Faire quoi ?

	J’ai roulé mon tapis sur le côté et puis j’ai vérifié mon schéma, mes organigrammes, mes fiches, revu la position du Roquet, du Bouledogue, du Patron, du type de la Division des moyens opérationnels.

	Je ne comprends toujours pas la position du Roquet. J’ai l’impression que depuis qu’il aboie dans tous les sens en attaquant tous les mollets qui passent à sa proximité il ne sait plus où il en est.

	Il est forcément impliqué dans toutes les affaires de la grande maison. Il espère quoi, s’en tirer, se défiler en accusant les autres, me charger ? Je n’en sais rien.

	Et moi, comment je vais m’en sortir avec ce flic ? Je n’ai plus confiance. En même temps, il y a quelque chose qui m’accroche. Je ne sais pas quoi. Mais je sais depuis quand : l’enterrement, enfin la cérémonie au crématorium.

	Pourquoi le Roquet m’a balancé ces infos sur lui ? D’où il les tenait, est-ce que c’est vrai ? Qu’est-ce que je fais ?

	Il faut que j’y aille. Qu’est-ce que je fais ?

	Un quart d’heure à pied, ce n’est pas beaucoup pour réfléchir. En plus, j’ai un peu chaud et je sens l’odeur du parfum qui s’étale. J’en rougirais de honte, j’ai l’impression d’être une cocotte dans un bordel, que tout le monde me renifle, regarde mon cul et mes cheveux ridicules, ma coiffure qui ne tient jamais.

	Voilà, c’est ici, un planton fait le standard et m’annonce à l’officier de police Bernard.

	Qu’est-ce que je fais ?

	Au plus simple. La vérité. Enfin, à peu près.

	Je le vois arriver. Il n’est pas souriant comme la fois dernière. Il a l’air surpris. Mon maquillage sans doute ? Je n’arrive pas à l’imaginer en violeur.

	— Bonjour Madame.

	— Bonjour Monsieur.

	— Donnez-moi votre convocation. Vous voulez bien me suivre ?

	— …

	— Vous ne regrettez pas de m’avoir contraint à vous convoquer ici ? C’était plus convivial, le salon de thé.

	— …

	— Bon. On va passer aux choses sérieuses. Entrez ici, asseyez-vous… 

	Le bureau est sobre. Pas grand-chose de personnel. Pas de photo de femme, d’enfants. Seule fantaisie, une affiche de cinéma au mur. Un vieux film. Garde à vue. Hein, hein, très drôle.

	Il a relancé son ordinateur, ça y est. On y est. J’y suis.

	J’ai dû donner une carte d’identité et puis préciser mon état civil. J’ai bien vu qu’il était extrêmement intéressé par mon état civil. Pour un flic moyen, enfin pour un homme moyen (pléonasme), pas mariée = bonne à baiser. D’ici à ce qu’il m’appelle Mademoiselle ! La question des enfants a l’air de le passionner aussi. J’ai répondu :

	— Pas d’enfants à charge.

	— Mais vous avez été mariée ?

	— Oui, je suis divorcée.

	— Par consentement mutuel ?

	— Non, cela s’est mal passé.

	— Avez-vous toujours des contacts ?

	— Non. Pourquoi cette question ?

	— Est-ce que vous savez où est votre ex-mari ?

	— Non. Il a changé apparemment d’identité et vit dans une communauté, mais je ne sais pas où. Encore une fois, pourquoi ces questions ?

	— Je dois établir votre état civil précis, c’est tout. Vous avez un livret de famille ?

	— Je ne l’ai plus, mon ex-mari me l’a volé. On peut changer de sujet ?

	— D’accord. Vous allez devoir me résumer ce que vous m’avez dit hors procédure, pour que cette fois je puisse en dresser le procès-verbal.

	— Je commence où ?

	— Par votre position actuelle et votre parcours professionnel récent.

	— Bien. Vous savez où je travaille. Je suis agent comptable, j’ai été affectée sur le suivi d’un certain nombre de dossiers différents durant ma carrière, d’abord sur des établissements locaux, puis à la direction régionale. J’ai eu la mission un peu particulière d’assister et de suivre Monsieur A. lorsqu’il s’est vu confier une mission d’animation sur une partie du Grand Projet régional. Je précise que cette mission relevait d’une grande importance, car la régularité des comptes et du suivi conditionnait un très important financement européen.

	— Avez-vous constaté durant cette mission auprès de A. des irrégularités ?

	— Non, aucune, mais j’ai constaté lors de discussions avec A. qu’il semblait préoccupé par certains aspects administratifs et financiers. Il ne m’a jamais indiqué les motifs ni donné le moindre détail.

	— Vous-même, aviez-vous des inquiétudes ou tout au moins des interrogations ?

	— J’avais des interrogations fortes après le scandale sur Bruay, puisqu’un détournement avait été possible dans les fonds que nous gérons, et que la découverte des malversations a conduit à deux décès. Le suicide de deux personnes. Apparemment.

	— Vous n’êtes pas convaincue qu’il s’agisse de suicides ?

	— Je veux bien croire qu’il y ait eu suicide, mais je suis étonnée que l’enquête se soit immédiatement arrêtée.

	— Souhaitez-vous que cette remarque figure au procès-verbal ?

	— Oui.

	— Continuez, s’il vous plaît. Avez-vous dans cette première affaire des éléments matériels qui confirment vos soupçons ?

	— Non.

	— Avez-vous des pièces comptables ou des copies de pièces comptables en rapport avec ce dossier ?

	— Pourquoi j’aurais des pièces d’un dossier où je n’intervenais pas ? Non, je n’ai rien. Par contre, mon supérieur m’a demandé une recherche sur de vieux dossiers, hors de ma responsabilité, mais sans rapport avec cette affaire.

	— Était-ce avant ou après la mort de A. ?

	— Après.

	— Alors voulez-vous bien d’abord me décrire la manière dont vous suiviez les activités de A. et comment vous avez vécu la fin de sa mission ?

	— D’accord. Tout d’abord concernant mon activité durant la mission de A., elle était conforme à celle de tout agent comptable. Établir des budgets, préparer la comptabilité générale, les ordres de recettes, les mandatements, bref toute l’activité de base, les bilans, avec un suivi particulier de certaines dépenses et de leur traçabilité pour l’imputation sur le financement européen.

	— C’est tout ?

	— Non, je faisais aussi des rapports réguliers à mon supérieur hiérarchique direct, le secrétaire général.

	— Quel genre de rapports ?

	— Oh, rien de précis, juste une confirmation que tout allait bien.

	— Est-ce que tout allait bien ?

	— À ma connaissance oui, la preuve étant le colloque que nous avons organisé en octobre.

	— Je sais, j’ai quelques pièces au dossier, des coupures de presse. Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?

	— Vous le savez. A. était convoqué le lendemain dans le bureau du Patron pour s’entendre dire que tout ce qu’il avait fait était parfait, mais qu’il devait passer la main.

	— L’a-t-il fait ?

	— Oui.

	— Au profit de qui ?

	— La chef de cabinet du Patron.

	— L’a-t-il bien vécu ?

	— Non.

	— Vous en a-t-il parlé ?

	— Non.

	— Qu’a-t-il fait ensuite ?

	— Il a été affecté dans une petite mission sans intérêt à Douai et, peu de temps après, il est mort.

	— A-t-il cité dans une conversation avec vous un nom comme Munn ou Imunn ?

	— Non, jamais.

	— A-t-il cité devant vous les noms de lieux Souchez ou Hondschoote ?

	— Souchez, non. Hondschoote par contre, cela me dit quelque chose. Je crois qu’il y a été. Mais c’était un samedi, et c’était plutôt un déplacement personnel d’après ce que j’ai compris. Pourquoi posez-vous la question sur Hondschoote ?

	— Parce que c’est une mention que j’ai trouvée dans son agenda. Mais vous-même, il me semble que vous avez quelque chose à me dire sur cet endroit ?

	— Oui. Cela tient à la nouvelle mission qui m’a été confiée par le secrétaire général. C’est une recherche qu’il me demande. J’ignore pourquoi. Allez-vous l’interroger ?

	— Il était convoqué.

	— En même temps que moi ?

	— Non, avant.

	— Il n’est pas venu ?

	— Parlons de vous et de vos découvertes, vous voulez bien ? Quelle était cette mission ?

	— Ce n’était pas très clair. Au départ, il était question de la promotion du flamand, mais les dossiers strictement en rapport avec la langue flamande sont rares.

	— Vous dites au départ, il vous a demandé d’étendre ?

	— Non.

	— Pourquoi l’avez-vous fait ?

	— En fonction de ce que j’ai trouvé.

	— C’est-à-dire ?

	— Je me suis rendu compte de mouvements de fonds suspects, lorsque je rassemblais et que je croisais un ensemble de petits dossiers.

	— Précisez.

	— Par exemple, un expert est payé sur un petit dossier, assez cher, sur un nombre d’heures limité. Mais il est payé plusieurs fois sur chaque dossier pour la même période et la même activité. Le même mécanisme se retrouve pour différents fournisseurs. J’ai dressé un inventaire de ces mouvements suspects et identifié le cadre qui les avait rendus possibles.

	— Qui est-ce ?

	— Le directeur de la Division des moyens opérationnels.

	— Ces mouvements de fonds sont-ils importants ?

	— À chaque dossier, ils sont raisonnables, mais ils se répètent dans énormément de dossiers, sans rapport avec ceux que j’avais commencé à éplucher.

	— Pouvez-vous donner des exemples ?

	— Il y a par exemple un restaurant de Hondschoote qui accueille des multitudes de réunions, je ne sais pas pourquoi. Il y a des réunions en Allemagne, à Kiel, dans le Land du Schleswig-Holstein, à Munich en Bavière. Il y a des abonnements à des revues en allemand, en danois. Il y a une adhésion à une association domiciliée là encore à Kiel, une association politique dont le nom est Intereg, un nom très proche d’un programme européen d’échanges. Cela ne vous dit rien, moi cela m’étonne.

	— Avez-vous pris des documents attestant la réalité de ce que vous évoquez ?

	— Comment ça, pris ? Vous voulez dire embarqués ?

	— Je veux dire embarqués, emportés ou détruits.

	— Pourquoi j’aurais fait ça ? Non, j’ai trouvé ces documents dans les archives des dossiers que j’ai consultés, mais je n’ai rien pris.

	— Avez-vous fait part de vos soupçons ?

	— J’ai fait un rapport au secrétaire général adjoint, en fonction de ce qu’il m’avait demandé, c’est-à-dire la promotion du flamand.

	— Était-il satisfait ?

	— Non. Mais je ne sais pas pourquoi.

	— Avez-vous des éléments en votre possession en rapport avec votre activité professionnelle ?

	— En ma possession ?

	— À votre domicile.

	— J’ai des documents personnels que j’ai produits, qui ne sont pas des pièces officielles.

	— Pouvez-vous décrire ?

	— J’ai vu comme beaucoup de monde que notre maison est entièrement tenue par un réseau de connivences occultes. Je me suis amusée à reconstituer ce réseau, le schéma général et un jeu de fiches individuelles. Mais cela ne regarde que moi.

	— Ces documents sont-ils à votre domicile ?

	— Pourquoi ?

	— Répondez-moi.

	— … Non, je les ai enlevés.

	— Pourquoi ?

	— Parce que mon domicile a été visité.

	— Avez-vous porté plainte ?

	— Non.

	— Pourquoi ?

	— On ne m’a rien volé.

	— Avez-vous transmis ces documents, ou d’autres, à une tierce personne ?

	— Non.

	— Avez-vous des documents informatiques, des fichiers ou des documents scannés ?

	— Non… Pardon, si. J’ai fait un petit logiciel d’analyse des mouvements de fonds dont je parlais tout à l’heure.

	— Où est-il ?

	— Je le garde sur un support informatique personnel.

	— Avez-vous fait des copies ?

	— Je me suis fait une copie de sauvegarde.

	— Avez-vous transmis à une tierce personne des documents informatiques ?

	— Non.

	— Avez-vous détruit des documents informatiques ?

	— Non.

	— Vous êtes catégorique ?

	— Oui.

	— Vous n’avez détruit aucune archive comptable, qu’elle soit matérielle ou virtuelle ?

	— Je n’ai détruit ni soustrait une seule pièce comptable et demande que cela soit porté au procès-verbal.

	— Cela sera fait. Avez-vous quelque chose à ajouter ?

	— Non. Plutôt si, une question.

	— Dites toujours.

	— Est-ce que la mort de A. peut être en rapport avec un détournement de fonds ?

	— Je peux vous répondre que je ne sais pas encore. D’autres questions ?

	— De quoi vous me soupçonnez ?

	— Je ne soupçonne personne en particulier.

	— Qui allez-vous interroger ?

	— Vous verrez bien. Je vais vous imprimer le procès-verbal. Si vous voulez bien le relire et puis signer. 

	Le flic a relu ce qu’il avait écrit, a manipulé son clavier, puis est allé récupérer son document à l’imprimante. Il l’a gardé à la main.

	Avant de me le donner à relire, il a pris et feuilleté mon passeport qui était resté sur son bureau, a regardé les visas, puis il est revenu sur la photo.

	J’étais jeune, avec les cheveux plus lisses et plus longs, à l’époque je me blondissais et je me mettais du rouge à lèvres. Il m’a regardée, je ne sais pas ce qu’il avait dans le fond de l’œil. Il m’a rendu le passeport et tendu le papier en disant :

	— Vous sentez bon. 

	Je n’ai pas répondu, j’ai relu attentivement, c’était bien formulé, sans fautes et très conforme à ce que j’avais dit. Pour un flic, il savait rédiger une synthèse avec une orthographe correcte.

	J’ai signé, rangé mon passeport et montré ostensiblement que je voulais partir. Il s’est levé et m’a ouvert la porte.

	Quand je me suis levée pour sortir, il s’est effacé et il a avancé la main. Je ne sais pas s’il voulait que je la lui serre, mais dans le bureau étroit il a effleuré ma hanche.

	Je jurerais qu’il a rougi.

	Je crois bien que moi aussi, quand je l’ai vu tout penaud.

	Je suis partie sans me retourner.

	J’étais déjà dans le couloir quand il m’a rappelée, je me suis retournée, il avait retrouvé son allure de flic.

	— Au fait, j’ai oublié… Vous pouvez me redire le nom du syndicaliste qui était présent au crématorium ?

	— C’est Jean-Pierre Cauchie.

	— Ah oui, c’est vrai. Merci, au revoir.

	
Chapitre 63 

	— Bernard, eh, t’as entendu les infos ?

	— Non, qu’est-ce qui se passe ?

	— Ça chie chez les bouffeurs de frites ! Un braquage violent à Kortrijk ! La B.R.B. est appelée en renfort à la frontière, au cas où ils se replieraient en France.

	— Il y a de la casse ?

	— Un peu, mon neveu ! Un vigile mort et un des gars a pris un pruneau. Les collègues disent que ce sont des Arabes, ce sont eux qui ont passé le message en pensant qu’ils allaient rappliquer en France.

	— Là, ça m’étonnerait. Leurs bases sont en Belgique, je n’ai pas cessé de leur dire.

	— Il paraît qu’ils sont sur les dents, parce que ça fait trois affaires en deux semaines dans le même rayon.

	— T’as les dates ?

	— Non.

	— Je les appelle. 

	Bernard cherchait le numéro pour appeler, lorsque son portable posé sur son bureau sonna. Il décrocha et le mit sur le mode haut-parleur.

	— Allô, monsieur Bernard ?

	— Oui.

	— C’est Yasmina, la copine à Kévin.

	— Je peux t’aider ? Qu’est-ce qui se passe ?

	— J’ai peur !

	— Je l’entends bien, tu es où ?

	— Je suis chez Kévin.

	— Il est là ?

	— Non, il a téléphoné, mais c’était pas son portable.

	— Il était où ?

	— Il a pas voulu me le dire.

	— T’es sûre ?

	— Il m’a juste dit qu’il est en Belgique.

	— Et alors, de quoi t’as peur ?

	— C’est lui qui a peur. Il a dit qu’il voulait se tirer, que c’étaient des cinglés et des fachos, mais qu’il ne pouvait pas.

	— Pourquoi il t’a téléphoné ?

	— Il cherchait de l’aide, mais il a pas eu le temps de m’expliquer, les autres revenaient.

	— Il va te rappeler ?

	— J’espère.

	— Quand il rappelle, tu lui donnes mon numéro, on va le sortir de là. Il a dit autre chose ?

	— Non, il voulait parler à son grand-père, mais il n’était pas là.

	— Il t’a appelée sur ton portable ?

	— Oui.

	— Le même avec lequel tu m’appelles ?

	— Oui, mais comment vous savez ?

	— J’ai ton numéro qui s’affiche, ne t’inquiète pas. Bon, on va voir d’où il t’appelait.

	— Vous pouvez faire ça ?

	— On va essayer. Maintenant raccroche au cas où il te rappellerait, et tiens-moi au courant.

	— D’accord. 

	Bernard contacta immédiatement la cellule spécialisée pour que l’opérateur du mobile de Yasmina soit interrogé. Ça risquait de prendre un peu plus de temps pour remuer l’opérateur belge, mais les choses étaient maintenant rodées entre les services, et dans peu de temps, il aurait le numéro utilisé par Kévin, le nom du titulaire et puis la localisation géographique.

	Il sentait que les choses étaient en train de se précipiter et voyait ses impressions se confirmer.

	Il avait retrouvé le numéro des collègues belges et les appela immédiatement. Il se fit donner les détails sur le coup de Kortrijk. Le mode opératoire était le même qu’à Steenvoorde. Ils étaient quatre, avaient pris en otage le directeur d’un supermarché pour se faire ouvrir les coffres. Mais ils n’avaient pas prévu la réaction du vigile qui avait voulu jouer au cow-boy. Résultat, un des agresseurs avec une balle dans le ventre et le vigile abattu froidement d’une balle dans la tête par celui qui paraissait le chef. Pour protéger leur fuite, ils avaient tiraillé dans tous les sens sur le parking et sur la bretelle d’autoroute, ce qui avait provoqué des accrochages et foutu une merde noire dans la circulation. Dans la pagaille, ils avaient pu reprendre l’autoroute, mais personne ne savait s’ils l’avaient pris vers l’ouest et la France, vers Bruges au nord ou vers Gand à l’est.

	Bernard prit note aussi des trois autres affaires de banditisme que les collègues belges mettaient sur le compte de la même bande, il releva les dates, les lieux.

	Avec ces éléments, il descendit dans la salle de réunion vide, où s’affichaient encore les tableaux avec le schéma d’organisation du gang de Roubaix.

	Il rapprocha un autre tableau, déroula une feuille de papier et dressa une sorte de carte sommaire où il plaça Lille, puis Villeneuve-d’Ascq, avec une date, Hazebrouck, sept jours plus tard, Mouscron en Belgique, quatre jours plus tard, Steenvoorde trois jours plus tard, Bailleul deux jours plus tard, puis retour en Belgique avec Menen et enfin Kortrijk en l’espace de trois jours. Il traça au feutre rouge l’itinéraire et marqua la date de Kortrijk d’une croix. Le premier mort. Il s’attendait à en voir d’autres.

	Il regarda les deux tableaux d’un air préoccupé, puis se dirigea vers le bureau du commissaire avec qui il voulait échanger d’urgence, lorsque son portable sonna de nouveau.

	Il se précipita et cria presque :

	— Yasmina ?

	— …

	— Ah, pardon, vous êtes qui, je n’ai pas entendu…

	— …

	— Salut Agnès, oui, je suis sur les dents, une petite bande de braqueurs qui jouent au dur. Pourquoi tu m’appelles ?

	— …

	— Tu dis, une transaction qui devait avoir lieu pendant la braderie et qui a foiré ? Tu as des précisions ?

	— …

	— Non, je ne sais rien, je ne vois pas ce que j’aurais à voir avec ça. Moi je suis tombé sur un trafiquant qui était certainement en train de fourguer une arme, mais je ne vois pas le rapport avec tes excités de la flamanderie. Et comment tu sais ça ?

	— …

	— Je vois, d’accord, toujours la transparence entre nous, désolé de ne pas pouvoir t’aider…

	— …

	— Tu me parles de la bonne femme de la Tour ?

	— …

	— Excuse-moi, je suis vraiment dans autre chose. Tu dis, elle a fait disparaître des archives ? Oui, tu m’avais alerté, mais je l’ai cuisinée là-dessus et je n’en sors rien. Et j’ai tendance à la croire.

	— …

	— Tu dis qu’il y a une trace informatique de la disparition d’un dossier d’archives ? Oui, c’est emmerdant, mais c’est qui ta source ?

	— …

	— Si tu ne me réponds jamais, ça va être dur. Au fait, tu sais que j’ai convoqué son chef, le secrétaire général.

	— …

	— Oui, le secrétaire général. Quoi qu’il en soit, le type est pas venu, je vais le secouer.

	— …

	— Ah bon, je ne vais pas le secouer… Et tu peux me dire pourquoi ?

	— …

	— Alors il ne viendra pas et tu ne veux rien dire de plus. Bravo ! Pas la peine d’alerter le juge d’instruction, de toutes les façons je sais que tu obtiendras ce que tu veux. Salut, à la prochaine ! 

	Bernard avait repris le chemin du bureau du commissaire ; la porte était ouverte, il le vit regardant une chaîne d’info en continu. Bernard ne sut pas laquelle, la télé avait été coupée à son arrivée.

	Le commissaire avait l’air soucieux. Sans doute moins que Bernard, puisqu’il lui demanda :

	— T’en fais une tête, qu’est-ce qui se passe ?

	— Je crois qu’on est partis pour des emmerdes. 

	
Chapitre 64

	Comment je m’en suis sortie ?

	Les mecs, c’est facile à manipuler. Un coup de parfum et hop ! ils sont tous là à tirer la langue.

	Des fois, je me demande si je mentirais aussi bien si je ne me mentais pas à moi-même. J’ai eu peur quand il a regardé les visas, mais apparemment il n’a rien remarqué. Qu’est-ce que je vais faire maintenant avec ce qui est planqué chez moi ?

	Il est à peine onze heures, je rentre, histoire de faire le point. J’irais au bureau seulement cet après-midi. Allez, un petit quart d’heure de marche, cela me fera du bien. Je vais m’acheter un petit plat léger, quelque chose de froid, une salade, un taboulé…

	C’est comme ça que je me suis retrouvée vers onze heures vingt au pied de mon immeuble. Il y avait une voiture de France Télécom en bas. Je n’ai pas fait attention et je suis montée. Je me suis pointée avec mon petit sac à la main pour ouvrir ma porte.

	Déjà j’ai été étonnée, je ferme toujours à deux tours, et là je n’en avais fait qu’un. Sans doute l’énervement avant ce rendez-vous.

	Je suis rentrée, j’ai posé mes clefs et c’est là que j’ai entendu du bruit. Sans réfléchir, j’ai avancé et j’ai vu dans mon coin cuisine deux types en bleu de travail.

	Je ne sais pas qui était le plus surpris, eux ou moi. Ils étaient en train de vider méthodiquement mes placards.

	Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas eu peur.

	Je leur ai dit :

	— Qu’est-ce que vous faites là ?

	— On vient pour votre téléphone.

	— Je n’ai pas de téléphone.

	— C’est pour ça qu’on le trouve pas alors.

	— Vous êtes qui ?

	— France Télécom.

	— Tu parles ! J’appelle les flics !

	— À votre place, je ferais pas ça.

	— Je vais me gêner ! 

	Avant que j’aie pu sortir mon portable, un des deux types s’était jeté en avant et m’avait projetée sur le côté. Je ne connais pas la suite, ma tête a cogné contre je-ne-sais-quoi, la petite table où j’avais posé mes clefs, je crois.

	J’ai entendu du bruit et puis un grand rideau noir est descendu.

	
Chapitre 65 

	Bernard était très nerveux. Il sentait qu’un mécanisme s’était mis en marche à la frontière franco-belge et que c’était une bombe qui venait d’être amorcée. Il ne pouvait pas ne pas penser à des affaires anciennes, aussi bien côté Roubaix que côté Brabant, et craignait de voir quelque chose de similaire prendre corps sous son nez, à partir d’un petit noyau dont il connaissait la majorité des protagonistes. Sans rien pouvoir faire.

	En accord avec le procureur, le commissaire et toute la hiérarchie, la place Beauvau commençant à se pencher sérieusement sur cette agitation nordiste, il se rendit à une réunion de crise organisée à Kortrijk.

	Les Belges comptaient sur deux choses pour avancer.

	D’une part, ils avaient le signalement du véhicule avec lequel les truands avaient pris la fuite, un puissant 4 × 4 BMW volé la veille à une rombière d’Ypres, en pleine rue et sans hésiter à la frapper violemment à la tête. Le signalement des agresseurs était flou, ils étaient bronzés et avaient l’accent français, enfin selon une Flamande… L’espoir des enquêteurs belges était que la voiture, vu son prix, ne soit pas brûlée, mais qu’elle réapparaisse sur le marché. Espoir plutôt mince.

	D’autre part, et c’était plus sérieux, ils comptaient sur le fait que l’un des assaillants avait été blessé, et plutôt sérieusement d’après tous les témoignages, une balle du côté du foie. Probablement le pronostic vital était en jeu et les complices allaient essayer de faire soigner leur copain.

	Tous les hôpitaux et les cliniques avaient été mis en état d’alerte et Bernard s’était chargé du relais pour qu’il en soit de même du côté français. Un médecin belge avait dressé le parcours sanitaire possible du blessé, indiquant clairement une issue qu’il voyait venir avec d’autant plus de précision qu’il était légiste. Pour lui c’était une affaire d’heures, de jours tout au plus, à moins d’une intervention chirurgicale d’urgence et d’une transfusion massive.

	À tout hasard, des prélèvements de sang ayant été relevés sur les lieux, une analyse A.D.N. étant évidemment en cours, le groupe sanguin du braqueur avait été diffusé dans les centres de transfusion sanguine, dans l’hypothèse où une demande anormale serait constatée.

	Selon les autorités belges sous la responsabilité du procureur général de Gand, il fallait attendre. Pour eux, le gang avait trop à faire avec ses pertes pour passer à nouveau à l’action dans l’immédiat, l’effort devait donc être porté sur les éventuelles tentatives pour faire soigner le blessé. Dans les quarante-huit heures après les faits, d’autres dispositions seraient prises, puisque le blessé devrait être à cette échéance soit mort, soit soigné quelque part.

	Lorsque cette mise au point eut été faite, une conférence de presse fut organisée, à laquelle Bernard ne participa pas.

	Il avait écouté le début, les gargarismes sur l’efficacité de la coordination des services de police depuis la circulaire royale du premier janvier 2003 aux procureurs généraux sur la notion de vol à main armée et la réaction policière et judiciaire dans le cadre de la criminalité grave ou organisée. Cette distinction grave ou organisée l’avait amusé, la suite le barba rapidement, il se serait cru dans une des habituelles rodomontades devant la presse de son ministre de l’Intérieur préféré.

	Il profita quand même de sa présence sur place et des contacts pour faire le point sur l’autre dossier qui l’intéressait, celui de Arnaud Clairchamp.

	Un collègue belge de l’unité spécialisée dans le grand banditisme, correspondant à la B.R.B. française, le confirma dans ses soupçons. Le type trafiquait, mais de moins en moins dans le détail, il avait trouvé des fournisseurs en Russie et en Pologne et développait des marchés en Afrique de l’Est. Il était loin de l’arme de collection et autres armes de poing qui avaient fait sa renommée initiale, il avait en catalogue des automatiques, et spécialement des uzis israéliennes et quelques roquettes et autres missiles de courte portée. Évidemment, le personnage était sous surveillance, mais son activité pépère avec les collectionneurs et les bourses d’armes anciennes n’était plus qu’une couverture, il n’y apparaissait pratiquement plus et semblait agir principalement depuis l’Europe de l’Est dans sa nouvelle échelle de trafic. Pour les enquêteurs belges, il était devenu un sous-marin de la mafia russe. Ils ne l’avaient logé récemment sur le territoire belge que lors d’un court passage à Anvers deux semaines plus tôt. Depuis, il n’avait pas refait surface.

	Bernard repartit en France avant la fin de la conférence de presse. Il avait besoin de sortir de l’agitation pour réfléchir.

	D’abord pouvait-il y avoir un lien entre Clairchamp et le mort de la Tour ? Difficile à imaginer. À moins qu’il ait voulu acheter une arme automatique pour se débarrasser de tous les cons de sa hiérarchie. Dans ce cas-là, il aurait mieux fait de détourner un Boeing et d’attaquer la Tour par sa base ! Ça ne collait pas bien avec le personnage. Donc pour le moment pas d’avancée réelle de ce côté-là.

	Par contre, la rencontre de Clairchamp avec le jeune Sebti à Lille prenait un autre éclairage. Le trafiquant était évidemment sorti des petites magouilles et de la vente d’un 7.65 pour cinq cents euros à un gamin des cités, jamais il ne serait impliqué personnellement. C’était donc autre chose qui était en jeu, d’une tout autre ampleur.

	Mais quoi ? Y avait-il un lien avec l’accélération des attaques ?

	
Chapitre 66

	Les lumières bleues, la foule. Je crie mais aucun son ne sort de ma bouche. Je suis au milieu d’un tas de gens. Personne ne me voit. Je veux tellement crier que ma tête est prête à exploser sous l’effort. Je vois derrière des portes vitrées un groupe qui s’éloigne, qui s’éloigne.

	J’ai ouvert les yeux. Je suis couchée, je ne sais pas sur quoi. Quelqu’un m’a versé quelque chose de chaud sur la tête. C’est incroyable ! Il faudra encore que je lave ces maudits cheveux !

	En fait, j’ai mal à la tête. Tiens, il y a un type qui se penche sur moi. Il a une espèce de casquette bleue. Mais pourquoi je suis couchée à cette hauteur-là ?! Ça bouge !

	Des portes vitrées s’ouvrent automatiquement, le type me parle :

	— Ça va, madame ?

	— Oui… Je suis où ?

	— Ne craignez rien, vous êtes tombée chez vous. On vous amène à l’hôpital pour des vérifications, mais il n’y a rien de grave.

	— Mais je ne suis pas tombée !

	— Si si, vous êtes tombée et vous vous êtes cogné la tête.

	— C’est pour ça que ça fait mal… Mais je suis tombée où ?

	— Chez vous, dans votre entrée d’appartement. Vous avez eu un étourdissement ?

	— Chez moi, chez moi… Mais je ne suis pas tombée, ils m’ont poussée !

	— Qui ça ? Il n’y avait personne quand on vous a trouvée.

	— Mais si, les types de France Télécom.

	— Désolé, il n’y avait personne, c’est une voisine qui a vu la porte ouverte et qui nous a prévenus, vous étiez évanouie.

	— Mais enfin, je ne suis pas sénile, je ne suis pas tombée toute seule, vous n’avez rien vu ?

	— Je vous répète, on n’a vu personne, mais on a dû arriver une dizaine de minutes après qu’on a été appelés…

	— Et vous n’avez pas vu que mes placards étaient vidés ! Il y avait des gens en train de me cambrioler !

	— Des agents de France Télécom ?

	— De faux agents ! Je n’ai pas de téléphone !

	— Écoutez madame, nous on est pompiers, pas flics, il faudra que vous alliez porter plainte.

	— Oui, bien sûr… Excusez-moi…

	— Pas de souci, madame. On va vous laisser là, vous êtes entre de bonnes mains. 

	J’ai été nettoyée, pansée, radiographiée, auscultée du fond de l’œil et du fond de l’âme par un médecin stagiaire qui voulait savoir si je ne buvais pas. Je l’ai engueulé et j’ai demandé un arrêt de travail, car j’avais l’intention de porter plainte. Cet imbécile ne voulait pas, en m’expliquant que la Sécurité sociale devait faire des économies !

	J’ai dû lui expliquer que je n’avais pas l’intention de m’arrêter, mais que pour ma plainte j’avais besoin du certificat médical et de l’arrêt. Là il a proposé de me garder en observation, j’ai refusé catégoriquement, signé une décharge et je suis sortie avec mes papiers à la main.

	Une fois dehors, il fallait encore que je rentre chez moi, j’étais à la porte de l’immense usine hospitalière qui nous a été construite à côté de l’autoroute de Paris.

	J’ai pensé prendre un taxi, mais c’est trop cher. J’avais honte de ma tête bandée, mais quand même j’ai pris mon courage à deux mains et j’ai décidé de revenir en métro.

	Avant j’ai appelé le flic. Il était sur messagerie. J’ai demandé qu’il me rappelle, en expliquant que j’avais été agressée dans mon appartement en sortant de son bureau.

	Je ne savais pas ce qu’il faisait pendant ce temps-là. Je savais encore moins qu’il avait convoqué d’autres personnes de la Tour…

	
Chapitre 67 

	Bernard était déjà revenu en France depuis un moment lorsqu’il entendit la sonnerie de son portable. C’était un message. Il ne reconnut pas tout de suite la voix, qui paraissait un peu pâteuse, mais c’était bien la femme de la Tour qui le relançait.

	Il réécouta une deuxième fois. À quoi elle jouait ? Est-ce qu’elle avait vraiment été agressée ou bien avait-elle inventé cette histoire pour masquer autre chose ? Par exemple, simuler une agression pour justifier la disparition de pièces comptables ? Est-ce que tout bêtement elle lui courait après ?

	Tout était possible.

	Il passa d’abord au bureau rendre compte au commissaire des informations recueillies en Belgique.

	Ensuite seulement, il rappela la femme sur son portable. Elle répondit immédiatement, comme si elle attendait son appel.

	— Allô, c’est Bernard, qu’est-ce…

	— Ah, merci de me rappeler ! Sur le coup, je n’avais pas eu peur, mais maintenant j’ai la trouille !

	— Vous êtes où ?

	— Chez moi.

	— Attendez-moi, j’arrive. Fermez votre porte en attendant.

	— Je vous attends. Merci. 

	Il ne fut pas long à rejoindre son immeuble. Lille est une petite ville, même quand elle est encombrée.

	Arrivé sur le palier, il faillit sonner, puis se ravisa et frappa discrètement à la porte avec sa main gauche. Entendant du bruit à l’intérieur, il s’annonça à mi-voix.

	Elle ouvrit.

	Elle était très pâle et portait un béret gris en biais sur une chevelure qui paraissait soudain bien épaisse. Elle était démaquillée, mais ses yeux gris brillaient au fond des orbites cernées de bleu. Elle lui plut instantanément dans cette fragilité nue, beaucoup plus que lors de l’interrogatoire qu’elle avait trop préparé. Il repensa à la scène du crématorium.

	Elle portait une robe d’intérieur en satin qui mettait en valeur sa poitrine, aussi modeste soit-elle ; il le remarqua, elle vit qu’il l’avait remarqué et rougit, s’effaçant pour le laisser passer en ramenant la porte vers elle comme pour se protéger.

	Il rentra, elle referma derrière lui et c’est là qu’il vit le pansement sous le béret qu’elle arborait sur le côté de la tête.

	Ils allèrent s’asseoir silencieusement autour de la table posée au milieu de la pièce sur un tapis.

	— Vous avez mal ?

	— Non, ça va.

	— Vous avez eu des points de suture ?

	— Oui, pas grand-chose.

	— Vous pouvez me redire ce qui s’est passé ?

	— Deux types déguisés en agents de France Télécom étaient chez moi en train de fouiller quand je suis rentrée. Ils ne s’attendaient sans doute pas à me voir arriver à cette heure-là. C’est à vous que je le dois, avec votre convocation…

	— Avez-vous porté plainte ?

	— Pas encore. Vous pouvez la prendre ?

	— Non, il faut que vous alliez à l’antenne du commissariat.

	— J’irai.

	— Vous avez une idée ?

	— Ceux qui étaient déjà venus pour fouiller sont revenus.

	— Ont-ils trouvé quelque chose ?

	— Non, ils n’ont pas eu le temps.

	— Et qu’est-ce qu’ils auraient pu trouver ?

	— … Rien, je ne sais même pas ce qu’ils cherchaient.

	— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Apparemment pas grand-chose, mais je suis quand même contente que vous soyez venu. J’espérais que vous auriez une idée sur qui ça peut être.

	— Y a-t-il des témoins ?

	— Quand je suis arrivée, il n’y avait personne. Comble de malchance, je crois que personne ne les a vus repartir.

	— C’est mince comme indice ! Vous sauriez les décrire ?

	— Deux types, un blond d’une quarantaine d’années avec le cheveu très court et un accent du Midi, un brun de trente-cinq ans environ qui n’a rien dit.

	— Vous direz tout cela en portant plainte ? Je ne vous cache pas que les recherches vont être limitées.

	— Je porte plainte, après c’est à vous de faire votre boulot.

	— Bien sûr. Avez-vous quelque chose à me dire ? Avez-vous des documents à mettre à l’abri, si vous pensez qu’ils vous mettent en danger ?

	— Non, non et non.

	— Voilà qui est clair. Je peux faire autre chose ?

	— Vous allez suivre mon dossier ? Je veux dire celui de ma plainte.

	— D’accord. Maintenant, excusez-moi, je dois retourner au commissariat. Vous n’avez peut-être pas suivi, mais l’actualité est chargée en ce moment.

	— J’ai entendu à la radio. C’est normal, allez-y. Merci d’être venu !

	— Restez assise, je connais le chemin… Vous êtes vraiment sûre que je peux vous laisser ?

	— Oui, tout va bien.

	— Bon. Vous avez toujours mon numéro de portable.

	— Bien sûr ! Allez-y, merci de votre visite et excusez-moi.

	— De rien. Au revoir.

	— Au revoir. 

	Après un long regard silencieux, il se leva, avança la main, serra celle qui lui était tendue, qui lui sembla bien frêle, et sortit.

	Il était troublé par cette visite et serait volontiers resté, mais craignait confusément le piège.

	Arrivé au rez-de-chaussée, il avisa une boucherie ouverte sur le trottoir d’en face, quelques mètres plus loin. Il s’y dirigea, attendit que les clientes devant lui soient servies et demanda à une solide femme d’une soixantaine d’années, teint fleuri et chignon gris sur tablier blanc, si elle avait vu une voiture de France Télécom le matin. Elle eut l’air d’hésiter, appela son mari qui s’affairait dans la chambre froide derrière. Même teint, même âge, le double ou le triple du poids de la femme. Lui fut catégorique. Il avait vu deux types partir dans une camionnette vers midi.

	Bernard repartit illico au commissariat central. Il voulait parler au commissaire, faire part de ses craintes concernant une nouvelle opération foireuse téléguidée par les R.G.

	Le commissaire l’écouta poliment, puis lui dit de laisser l’affaire suivre son cours, puisqu’une plainte allait être déposée. Bernard n’était pas très satisfait, mais dut se contenter de cette réponse.

	Il repassa par la salle de réunion pour regarder ses schémas.

	Une question l’inquiétait. Qui était le quatrième homme du coup de Kortrijk ? Il souligna le gros point d’interrogation sur le carré représentant le chef de gang. Puis en ajouta un autre sur le quatrième carré. Soit c’était Kévin qui se serait laissé finalement entraîner. Soit c’était un nouveau, pourquoi pas Sebti, si Kévin avait à nouveau fait faux bond.

	Maintenant, qui avait été blessé ? Sûrement pas le chef d’après le déroulement des faits rapportés par les témoins, puisque c’était lui qui avait tué le vigile. Un comparse donc, mais lequel ?

	Avec un mort sur les bras, le chef n’avait certainement pas envie de plaisanter ni d’atermoyer avec des gamins qui rechignent devant l’obstacle.

	Il fallait en urgence creuser la faille principale. Pénétrer le groupe et loger celui qu’il pensait être le seul professionnel, c’est-à-dire le chef.

	Cette faille, c’était Kévin.

	Bernard retourna à son bureau pour téléphoner. Il voulait houspiller les collègues préposés aux décryptages téléphoniques et savoir s’ils avaient eu des informations de Belgique.

	Vu ce qui se passait, ils avaient intérêt à se bouger le cul, il ne leur envoya pas dire. Il eut la promesse d’une réponse dans la demi-heure suivante.

	Il avait à préparer une note de synthèse pour le magistrat au sujet du gang de Roubaix. Alors il se colla de mauvaise grâce à son ordinateur et commença à tapoter son clavier.

	Il avançait péniblement dans sa frappe, quand le téléphone sonna. Il se précipita dessus, heureux que les collègues aient fait aussi vite, puis se rendit compte que c’était en fait son portable. Il eut instantanément l’image de la femme, pâle sous son béret gris. Dans la précipitation, le portable lui échappa. Il jura, le ramassa de la main gauche et prit enfin la communication. C’était une voix de femme :

	— …

	— Oui !

	— …

	— Oui. Ah, c’est toi…

	— ….

	— J’ai laissé tomber l’appareil, tu sais bien avec mes doigts bloqués. Bon, pourquoi tu m’appelles ?

	— …

	— Les nouvelles vont vite ! Ils venaient de chez toi, les pieds nickelés qui l’ont bousculée chez elle ? Elle sort de l’hôpital, je te signale !

	— …

	— Non, ce n’est pas grave. Deux points de suture et un brushing. Mais tu ne pouvais pas les retenir, je t’ai dit que j’étais sur le coup, merde !

	— …

	— Pas pu arrêter l’opération… Tu parles d’une opération !

	— …

	— Non. Je te vois venir. Ne t’inquiète pas, elle sera classée. Comme quatre-vingt-dix pour cent des plaintes du même genre d’ailleurs.

	— …

	— Je n’ai même pas besoin de lever le petit doigt. Pourtant, c’est à peu près tout ce qui me reste de valide.

	— …

	— C’est ça, le sous-entendu graveleux maintenant. Mais on vous recrute où, aux R.G. ? Bon, excuse-moi Agnès, j’attends vraiment des coups de fil. Tu as entendu ce qui se passe en Belgique ?

	— …

	— Salut ! 

	Effectivement, à peine réinstallé sur son ordinateur, il sursautait à la sonnerie de son téléphone, celui du bureau cette fois. Il se précipita à nouveau, et presque sans dire un mot, il nota sur une feuille les renseignements :

	Téléphone mobile à carte, propriétaire non identifié.

	Localisation relais du mont Kemmel.

	Avec ces renseignements, il fonça dans sa voiture, claqua le gyrophare et alluma la sirène avant même d’avoir quitté le parking. Il ne les éteignit qu’à l’approche de la frontière.

	
Chapitre 68 

	Voilà, il est reparti.

	J’allais faire quoi ? L’inviter à prendre un thé ? Me jeter dans ses bras en roucoulant prends-moi sur le tapis, ma grosse brute !…

	Sur le tapis, sur le tapis. Et sous le tapis, je fais quoi ? Je ne vais pas laisser indéfiniment tout ce barda jusqu’à la prochaine visite…

	Quand vont-ils revenir ?

	Parce que je sais qu’ils vont revenir. Je ne sais pas exactement ce qu’ils cherchent, mais je sais qu’ils ne l’ont pas trouvé. Je ne sais pas qui leur a dit ce que je pouvais avoir ou pas, ce que j’ai emmené. Ce que j’ai fait.

	Après tout, j’ai un arrêt de travail… Je vais en profiter.

	Je bouge à nouveau cette maudite table, je la pousse sur le côté, les chaises aussi.

	Je reprends mes fiches, une par une, je les entasse et puis je les ordonne bien en tapant le tas par en dessous et sur le côté, c’est du bristol, ça ne craint rien. Il reste mon organigramme étalé sur un peu plus de deux formats A3. Décidément, il faudra que je trouve une couleur particulière pour tout ce qui irradie à partir de la Division des moyens opérationnels. Il faut que je plie et replie soigneusement, pour ne pas endommager mes savants petits collages.

	Je me sens en danger maintenant avec ce machin étalé par terre. Et s’ils rentraient maintenant, qu’est-ce qui se passerait ? Est-ce que c’est vraiment ça qu’ils cherchent ? J’ai la trouille.

	J’ai maintenant un petit tas de papier plié qui rentre dans une grande enveloppe à soufflet. J’ai aussi un paquet de fiches plutôt encombrant.

	Coup d’œil circulaire…

	Pardon Mozart ! Virés les vingt CD, je range mes fiches dans le coffret. En forçant un peu, tout rentre, coup de bol.

	Après ?

	La valise, vite fait. Le temps est encore assez clément. Au fond, l’enveloppe et le coffret, au-dessus une paire de chaussures de rechange, un pull léger, trois culottes, un soutien-gorge, une jupe, un corsage. Il faut partir.

	Je suis allée à la douche, je me suis fait peur en me voyant dans la glace. Une tête de déterrée, avec de grands cernes sous les yeux. Et ce béret… Trop en travers. Ces cheveux que je n’ai pas le droit de laver pendant vingt-quatre heures. Ça va être horrible… Il faut vraiment que je parte.

	Une douche sans mouiller la tête, quelle joie.

	Je me suis déshabillée doucement, en me regardant. J’aime me regarder, tant que je me plais encore. Rêver un moment d’un grand type qui serait là tout habillé et qui me caresserait du bout de ses doigts bloqués par une ferraille. Je frissonne. Et si quelqu’un rentrait vraiment maintenant ? Après tout, ils ont la clef. J’ai mis la chaîne et fermé le verrou intérieur.

	Vite la douche chaude.

	C’est là que quelqu’un a sonné à la porte.

	
Chapitre 69

	Bernard avait retrouvé le Q.G. opérationnel installé à Kortrijk.

	Il transmit les dernières informations et ses impressions, le fait que le dénommé Kévin essayait sans doute de décrocher, à moins qu’il n’ait été entraîné dans le dernier braquage.

	Une carte avait été étalée sur une grande table de travail et scotchée aux quatre coins.

	Un des policiers belges s’était mis en rapport avec l’opérateur de téléphonie mobile qui avait fourni les informations sur la communication de Kévin.

	Il situa le relais téléphonique sur la carte et traça un cercle de cinq kilomètres de large. Il élimina dans cette circonférence un croissant de soixante degrés environ au nord-est, indiquant que c’était une zone dans laquelle le réseau ne passait pas, pour des histoires d’interférence parce que l’armée avait ses propres installations dans le secteur.

	Après ils échangèrent, en français la plupart du temps, pour que Bernard puisse participer.

	Il connaissait le mont Kemmel, colline boisée faisant partie de la chaîne des monts des Flandres. Kemmel était un bourg tranquille de maisons flamandes en briques et d’estaminets surtout fréquentés par les Flamands, sauf les week-ends qui voyaient débouler les Français. Les rares moments d’effervescence étaient le Rommelmarkt, une brocante réunissant le même dimanche que la braderie de Lille plus de mille exposants, et le rallye d’Ypres. Un peu plus loin, le festival rock de Dranouter.

	En ces journées de septembre, tout était calme. Ils convinrent qu’un groupe de jeunes voyous bronzés français ne pouvait absolument pas passer inaperçu, d’autant moins que le contrôle social est très fort dans la Flandre rurale. Si c’était une planque, il fallait donc que ce soit une maison vraiment isolée.

	Ils appelèrent la gendarmerie locale et demandèrent en flamand de faire le même travail qu’eux en parallèle et de pointer avec eux sur une carte les endroits propices à accueillir une planque discrète.

	Au bout du compte, ils en avaient identifié une dizaine, la plupart sur le versant côté sud et sud-ouest, vers la France, à côté du Monteberg, petit sommet voisin du Kemmelberg.

	La brigade de gendarmerie était prête à intervenir directement.

	Imaginant ce qui se produirait si une voiture de gendarmerie, fut-elle belge et marquée Rijkswacht tombait nez à nez avec une bande de jeunes excités armés jusqu’aux dents, il réussit à convaincre le commandement opérationnel de calmer les ardeurs locales et d’organiser à l’aide de voitures banalisées un quadrillage des zones suspectes pour resserrer le filet avant de déployer les grands moyens.

	La zone était rurale et truffée de chemins, dont beaucoup servaient déjà auparavant à la contrebande de tabac, serpentant discrètement entre les terres à vaches et les champs de houblon. Les hélicoptères pouvaient être sur zone en deux minutes, mais ils auraient fait fuir les oiseaux avant d’avoir pu localiser quoi que ce soit.

	Dix voitures furent mobilisées rapidement, avec à chaque fois deux occupants, toujours en couple pour passer un peu plus inaperçues.

	La gendarmerie vint se poster à la sortie vers Bailleul, comme pour un banal contrôle routier. En une demi-heure, le dispositif était arrêté et les premiers véhicules fonçaient sur Ypres par l’autoroute. Bernard, qui était le seul à connaître Kévin, était du voyage.

	Les véhicules s’espacèrent à l’approche d’Ypres, comme ils en avaient la consigne. Mais ils furent rejoints par d’autres voitures venant de la ville. Ils n’entrèrent pas dans la cité, laissèrent sur leur droite les fortifications en contournant par le sud. Ils suivaient les indications qui les menaient au Heuveland, la zone des collines. Ils prirent la route du Kemmel, puis se séparèrent au bout de quelques kilomètres pour s’égailler dans les petits chemins, chacun sur sa cible.

	Ils communiquaient par leur portable au Q.G. resté à Kortijk.

	Bernard était avec une équipe en charge d’une habitation, pas très loin de la vigne du mont Kemmel et de l’estaminet où avait été trouvée la voiture ayant servi au casse du Crédit Agricole de Bailleul. Il était sceptique sur le fait que la planque soit aussi proche et l’avait dit, mais par précaution toutes les possibilités devaient être explorées. Ils arrivèrent bientôt devant une ferme très sale, où les cochons pataugeaient joyeusement autour d’une mare dont l’eau était d’un noir d’encre. Plusieurs carcasses de voitures encombraient les abords mais l’exploitation fonctionnait toujours, avec des tracteurs et des engins agricoles éparpillés dans les champs tout autour. La maison était petite et basse au fond d’une cour boueuse. Une femme sortait du foin à la fourche d’une grange pour charger une brouette.

	Bernard dit aux deux collègues belges qu’il ne croyait pas que cette ferme puisse servir de base.

	Par acquit de conscience, l’un des deux policiers flamands sortit pour discuter avec la femme. Il revint au bout de quelques minutes avec un sourire jusqu’aux oreilles.

	Ils parlèrent en flamand et rigolèrent entre eux, puis confirmèrent à Bernard que la piste n’était pas bonne. Ils en référèrent au Q.G. qui leur demanda de revenir sur la place centrale du Kemmel.

	Ils étaient arrivés depuis quelques minutes et commençaient à s’inquiéter de voir se garer aux alentours d’autres voitures qu’ils reconnurent comme des leurs. Côté discrétion, cela laissait à désirer. C’était une petite place de village herbue, ornée d’un kiosque à musique et d’une petite statue honorant la résistance des paysans flamands aux envahisseurs, justement…

	Heureusement, le téléphone sonna, le Q.G. leur disait que la planque était trouvée, elle était proche du secteur d’où ils venaient, une grande maison à flanc de coteaux, cachée dans les bois, à laquelle on ne pouvait accéder que par un petit chemin au détour d’un virage dans la forêt. Ils regardèrent leur carte et la pointèrent.

	La consigne était d’attendre.

	Ils apprirent qu’une unité spéciale soutenue par un hélicoptère allait effectuer une descente en force. Quand Bernard se fit expliquer les projets, il se mit en colère. Ce n’était pas du tout ce qui avait été prévu initialement. Il demanda à parler à quelqu’un du Q.G., mais tout d’un coup il n’avait plus un seul interlocuteur qui parlât français. Il tenta de faire traduire par les collègues belges son point de vue, qui était de tendre une souricière et d’être sûr que tous seraient dans le piège avant de leur tomber dessus.

	Il renonça très vite, sentant bien que c’était plié. Les seuls à être convaincus, et désolés d’être les seuls, c’étaient ceux de sa voiture. Il leur demanda s’ils pouvaient se rapprocher, mais ils avaient eu des consignes très strictes et ne voulurent pas les transgresser, ce qu’il comprit parfaitement.

	Ils étaient maintenant près d’une vingtaine de voitures garées en cercle autour de la place, avec un léger sentiment de ridicule. Les gens du bourg les regardaient goguenards. Ils virent passer au bout de vingt minutes des camions de gendarmerie fermés, et même des véhicules militaires et, quelques minutes plus tard, deux hélicoptères rentraient dans la danse.

	Bernard discutait avec ses collègues.

	— Soit on n’entend rien, c’est qu’il n’y a personne et l’opération est foirée. Soit ça commence à tirer dans tous les coins et il n’y aura pas un survivant.

	— Tu crois qu’ils les abattraient ?

	— Sinon, pourquoi ils auraient sorti toute l’artillerie ? Je ne veux pas croire qu’ils aient fait ça juste pour leur donner le temps de se sauver…

	— Ah ben bon hein, ils ne sauraient pas faire ça ! 

	Ils se turent pour écouter les échos. Il semblait que le bruit des hélicoptères avait baissé. L’un d’eux avait dû se poser. L’autre passa bientôt au-dessus d’eux. Ils n’avaient entendu aucun coup de feu.

	Bernard dit :

	— Ils les ont ratés ! On peut rentrer. 

	Il se trompait. Un portable sonna. On demandait que le Français vienne sur place, il y avait quelqu’un à identifier.

	Il remonta dans la voiture avec la même équipe et ils prirent le chemin du Monteberg.

	
Chapitre 70

	— Qui est là ?

	— La voisine, n’ayez pas peur.

	— Attendez, je vous ouvre. 

	Je la connais, c’est une jeune qui vit avec son copain et qui essaie depuis deux ans de passer le concours de professeur des écoles.

	On a sympathisé, juste comme ça en se croisant des fois sur le palier.

	J’ai mis un peignoir pour sortir de la douche, j’ai la moitié de la tête sortie du bonnet et mouillée, des cheveux qui me dégoulinent dans la figure. Je dois être jolie à voir ! Tant pis, j’ouvre.

	— Entrez…

	— Je ne veux pas vous déranger. J’ai appris ce qui vous est arrivé. Vous n’avez besoin de rien ?

	— C’est gentil, merci.

	— Vous faites votre valise ?

	— … Oui. Je vais partir me reposer quelques jours.

	— Je comprends, vous avez reçu un choc. Vous avez été à l’hôpital, vous avez fait des radios ?

	— Oui, tout va bien.

	— Il ne faut pas vous fatiguer. Vous voulez qu’on vous fasse des courses ?

	— Non, merci, je n’ai besoin de rien… Euh, vous avez une voiture ?

	— Mon ami en a une.

	— Vous croyez qu’il pourrait me conduire à la gare ?

	— Bien sûr, il y en a pour cinq minutes. À quelle heure est votre train ?

	— Je ne sais pas… Mais je vais à Paris, il y a un T.G.V. toutes les heures.

	— C’est vrai. Vous voulez partir tout de suite ?

	— Dans vingt minutes, c’est possible ?

	— Aucun problème, on passe vous prendre.

	— C’est vraiment très gentil. Je vais essayer de m’arranger un peu.

	— Vous voulez que je vous aide ?

	— Ça ira, je ne suis pas handicapée !

	— O.K., à tout de suite. 

	Vingt minutes plus tard exactement, ils étaient là. Elle m’avait préparé des sandwiches pour la route. Ils sont vraiment adorables.

	J’ai pris le train de vingt-deux heures. J’avais mes papiers dans mon sac. Et une furieuse envie de me venger.

	
Chapitre 71 

	Ils quittèrent la route vers Dranouter à hauteur de la vigne du Kemmel et prirent vers leur droite à travers les bois pour trouver l’entrée d’un petit chemin masqué par de grands arbres. Ils passèrent devant des chevaux énervés qui couraient l’un derrière l’autre, les oreilles couchées en arrière.

	La maison était là, assez vaste, donnant sur une cour où s’entassaient des véhicules de la gendarmerie et de l’armée.

	Ils furent accueillis à leur descente de voiture et dirigés vers l’intérieur de la maison.

	Dans une grande salle rustique ornée d’une vaste cheminée, un petit groupe en combinaison blanche s’affairait autour d’un fauteuil haut, tourné vers l’intérieur de la pièce et l’âtre.

	Bernard fut dirigé vers ce fauteuil, le groupe s’écarta en silence. L’un des gradés qui dirigeait l’opération lui demanda :

	— Tu le connais ?

	— Oui.

	— Il est de la bande ?

	— Oui, c’est un jeune de Lille-Sud, Kévin. Il est mort quand ?

	— Il est déjà raidi ; la mort doit remonter à ce matin.

	— C’est la blessure qu’il a au ventre ?

	— Oui, sans aucun doute, c’est un de ceux qui ont fait le coup à Kortrijk.

	— Vous êtes certains ?

	— Qu’est-ce qu’il te faut ? Vous, les Français, vous cherchez toujours des complications. Tu le connais, il fait partie de la bande et il est mort d’une blessure que dix témoins ont décrite.

	— De toute manière, vous allez faire l’expertise de la balle ?

	— Ben oui, hein ! Pourquoi ? Tu n’y crois pas ?

	— Je ne sais pas… Une impression. Est-ce qu’il a un pansement ?

	— Non.

	— Pourtant, si c’est lui, la blessure date de plusieurs heures.

	— Et alors ?

	— Et alors il aurait dû essayer d’arrêter l’hémorragie… J’ai l’impression qu’il avait un autre vêtement sur lui, qu’on lui a enlevé. Regardez, il a tout qui est remonté sous les épaules.

	— Il a pu être porté.

	— Justement. Vous avez analysé s’il y avait des traces depuis la porte ?

	— Non, ça sera fait par la scientifique.

	— Un peu tard avec le monde qui circule ici !

	— Comment tu voulais qu’on fasse ? Est-ce qu’on savait ce qu’on allait trouver ?

	— Et vous avez trouvé quoi ?

	— Il était seul, mais on a beaucoup d’éléments pour l’identification des autres. Ils n’ont même pas vidé leurs poubelles, on a des empreintes, de l’A.D.N.

	— Vous avez retrouvé des vêtements ?

	— Non.

	— Pas même de celui-là ?

	— Non, pourquoi ?

	— Parce que je suis certain qu’il avait une veste, genre jogging, je l’ai toujours vu comme ça. D’ailleurs, quand vous ferez l’autopsie, vous allez le voir, il restera des fragments de tissu.

	— Et alors ?

	— Alors pourquoi l’enlever, pourquoi la prendre alors qu’ils le laissent lui ?

	— Qu’est-ce que ça change ?

	— Je ne sais pas. Mais il y a quelque chose qui me dérange. J’ai l’impression d’une mise en scène.

	— Pourquoi ils auraient fait ça ?

	— Parce que Kévin voulait décrocher, c’est même comme ça que vous avez pu localiser l’appel.

	— Et alors ?

	— Alors j’ai du mal à l’imaginer participant au coup de Kortrijk. La balistique nous renseignera…

	— Vous, les Français, vous voyez des coups tordus partout. Enfin, merci de la collaboration !

	— Et les autres ?

	— Ben, ils n’étaient pas là.

	— Ça, j’ai bien vu. Si vous aviez mis en place une souricière…

	— Nous avons eu des ordres…

	— Je sais. Vous avez des éléments pour la recherche du reste du groupe ?

	— Des éléments d’identification.

	— C’est tout ? Sur les véhicules, par exemple ?

	— Il y a des traces, mais beaucoup de monde est passé depuis… Excuse-moi, hein. 

	Le gradé avait pris son portable, qu’il écouta sans rien dire.

	Mais sa physionomie avait changé. Il pâlit, regarda Bernard, jeta un regard circulaire sur la pièce.

	
Chapitre 72

	Quelle horreur, cette banlieue ! Je suis arrivée à la Gare du Nord à vingt-trois heures. Le temps de prendre le métro, avec deux changements et un interminable voyage vers le sud-est de Paris et je suis enfin arrivée à destination.

	Créteil. Quintessence, archétype de la banlieue.

	Quand je suis arrivée chez ma cousine, j’ai dû sonner dix fois à sa porte avant qu’elle ouvre. J’étais à deux doigts de repartir, elle s’est excusée en disant qu’à cette heure-là elle avait trop peur, même de s’approcher de son palier, ne sachant pas ce qui pouvait se passer derrière.

	Sur le coup, elle ne m’a même pas reconnue, avec mon pansement qui avait glissé, mes cheveux en vrac, mon béret à la dérive.

	Elle a encore moins voulu me croire quand je lui ai raconté ce qui m’arrivait.

	On a parlé jusqu’à trois heures du matin. Elle ne voulait pas que je laisse les papiers chez elle. J’ai eu beau lui dire que personne ne savait que j’étais là, que c’était pour cela que je ne lui avais pas téléphoné, elle ne voulait rien entendre.

	Elle me disait que la seule manière d’être tranquille, c’était de donner tout à la police. Quand je lui parlais de Bernard, elle n’arrêtait pas de m’interrompre, en me demandant pourquoi je n’allais pas le voir.

	Elle ne croyait pas l’histoire du viol, en me rappelant que celui qui m’avait donné cette information c’était un de ceux de la Tour.

	Je ne sais pas si elle raisonnait ou si elle avait simplement peur et voulait me jeter dehors, moi et mes papiers. On a fini par aller se coucher.

	Je l’ai entendue partir au travail, à six heures du matin. Elle ne travaille pas très loin, un peu plus à l’ouest du côté d’Orly, mais pour y aller elle est obligée de passer par Paris.

	Moi, je ne me suis pas rendormie après son départ, j’ai tourné et retourné le problème dans ma tête, sur mon canapé en skaï.

	À sept heures quinze, je n’y tenais plus. J’entendais tous les bulletins d’information et les sonneries des radioréveils de l’immeuble, ainsi qu’un concert de tuyauteries.

	Je m’y suis mise moi aussi. J’ai défait entièrement mon pansement, en décrochant cheveu par cheveu du sparadrap et j’ai filé sous la douche, sous une vraie douche, tout entière pendant de longues minutes.

	Quand je suis sortie, je ne voyais pas à dix centimètres, tellement il y avait de vapeur, j’ai essuyé la glace de la salle de bains minuscule et j’ai commencé à me préparer.

	Ma décision était prise.

	
Chapitre 73

	Bernard était revenu au commissariat central le lendemain matin de fort méchante humeur.

	Il devait rendre compte au commissaire et au juge des évènements de la veille. Il alla donc dans le bureau du premier pour téléphoner au second. Il expliqua comment après le braquage de Kortrijk il avait aidé à localiser la planque du Kemmel, et comment s’était déroulée l’opération, contrairement à la souricière qu’il préconisait.

	Le juge était d’abord furieux que Kévin ait été tué au lieu de se prêter au petit schéma qu’il avait prévu pour le déroulement de l’enquête. On ne peut vraiment pas faire confiance aux jeunes ! Il était ensuite furieux de voir ladite enquête lui échapper, puisque la bande semblait avoir choisi comme terrain la Belgique. Il était d’autant plus furieux qu’il avait une piètre idée des institutions belges. Mais il s’esclaffa bruyamment quand Bernard décrivit la tête du gradé lorsqu’il avait appris sur son portable que, pendant qu’ils donnaient l’assaut à une maison habitée en tout et pour tout par un cadavre, la bande avait récidivé à moins de vingt kilomètres !

	Effectivement, ils avaient remis le couvert ! Le mode opératoire était différent. Ils étaient manifestement bien renseignés, ce qui impliquait des complicités belges, pour ne pas dire flamandes. Ils étaient arrivés à la fermeture d’un établissement situé au rez-de-chaussée d’une maison particulière, dans la périphérie tranquille d’Ypres. C’était une entreprise familiale de courtage en assurance qui faisait office parallèlement d’agence bancaire. Une femme de ménage était sur place à la fermeture, elle avait lavé à grande eau et laissé les portes ouvertes pour sécher le sol, sous la protection dérisoire d’une barrière basse de parking. Le gang était rentré sans aucune difficulté. Un homme était monté et avait pris en otage la femme et les deux enfants revenus de l’école. Deux complices avaient bloqué la femme de ménage et menacé le gérant pour qu’il rouvre le coffre. Les autres salariés étaient déjà partis.

	Le butin n’était que de quelques dizaines de milliers d’euros, mais le coup était audacieux, sans risque. Quand l’alarme avait été donnée, ils étaient déjà loin et se gardèrent bien de revenir dans la zone du Kemmel qui grouillait toujours de flics. Leur identification, à partir de leur description et de leur accent, ne faisait pas l’ombre d’un doute pour les enquêteurs belges.

	Les barrages n’avaient rien donné, à part de gigantesques embouteillages.

	Pour Bernard, il était clair que le gang était passé sous la direction d’un professionnel, qu’il supposait belge. D’ailleurs, un des assaillants n’avait pas parlé, comme s’il avait peur d’être trahi par son accent.

	Ils étaient maintenant trois. Le quatrième était-il Kévin ? C’est ce qu’on voulait leur faire avaler, mais Bernard n’y croyait décidément pas, il attendait les expertises pour en savoir plus. Il demanda au juge s’il devait se charger du contact avec la famille, le juge s’y opposa, préférant attendre une identification formelle ; il en fut soulagé. L’idée d’affronter la mère, le grand-père et Yasmina ne l’emballait pas. Même s’il n’avait rien à se reprocher dans cette affaire, il ne pouvait s’ôter de la tête un sentiment de malaise, la vague idée d’une manipulation à laquelle il avait peut-être servi.

	Le juge conclut qu’il fallait attendre les résultats d’expertise de tous les théâtres d’opérations du groupe, afin d’en faire une synthèse.

	Après la conversation téléphonique, Bernard demanda au commissaire de venir avec lui dans la salle de réunion. Les deux tableaux étaient toujours affichés. Sur l’espèce de carte géographique sommaire où il avait déjà placé Lille, Villeneuve-d’Ascq, Hazebrouck, Mouscron, Steenvoorde, Bailleul, Menen, Kortrijk, il ajouta le mont Kemmel avec une autre croix pour le deuxième mort, puis Ypres. En voyant le schéma et les dates, le commissaire fit la grimace et commenta :

	— Ils sont déjantés, ça va de plus en plus vite…

	— Moi je crois que c’est destiné à très mal finir. Comme si le chef du gang et les autorités belges étaient d’accord pour aboutir très vite à un massacre général…

	— Tu n’as toujours pas digéré l’opération prématurée sur Kemmel !

	— Absolument pas ! Encore moins quand j’ai su que la bande était tranquillement en train d’opérer à moins de vingt kilomètres de là, dans une ville libérée de tous ses flics ! Soit ils ont la baraka et un sang-froid exceptionnel, soit ils sont renseignés…

	— T’as pu avancer sur la composition du groupe ?

	— Non, pas vraiment. Voilà le tableau que j’avais fait… 

	Il y avait au centre toujours le grand cercle avec quatre carrés sur une même ligne et un cinquième au-dessus.

	— Pour moi, il y a le noyau dur de Roubaix, avec un dénommé Yousouf, le frère de Yasmina, il y avait Kévin, en train de sortir, c’est pour cela que je l’avais mis en bordure. La mort de Kévin va nous priver du lien, je ne crois pas que Yasmina ait des contacts avec Yousouf, encore moins quand elle saura ce qui s’est passé. Moi, je crois qu’on a déclenché quelque chose en interpellant Kévin comme on l’a fait, avec le tapage médiatique que nous avons, pardon, qu’on nous a provoqué.

	Il y a ensuite un certain Mohamed, un fidèle, mais pas forcément futé. Pour moi, le coup de Bailleul c’est lui et Yousouf. Ça, c’est le trio de base, sauf qu’à partir du coup du supermarché de Steenvoorde, ils ont un chef, un organisateur, qui va monter les coups qui se succèdent en Belgique.

	Maintenant, il faut savoir si c’est bien le vigile qui a tué Kévin. Pour moi, non, il était déjà remplacé pour ce coup-là. Pour moi ils recrutent, je mets dans la case des nouvelles recrues Sebti, celui qui s’est mis en rapport avec Clairchamp, le trafiquant d’armes. Je le vois passer du rôle d’agent de liaison pour certaines tractations, par exemple l’achat d’armes, à celui d’homme de main…

	On verra avec les analyses A.D.N.

	— Ils sont déjà tous au fichier A.D.N ?

	— Ouais, ils ont tous des antécédents.

	— Et ton trafiquant, le Arnaud Clairchamp, tu le laisses à la périphérie, comme tu l’avais mis là ?

	— Tant que je n’ai pas d’autres éléments.

	— Il a raison le juge, faut attendre les résultats de l’identification. Mais tu n’avais pas aussi trouvé un lien avec le mort de la Tour ?

	— Avec A. ? Si. Un contact possible dans le Pas-de-Calais, il y a juste un an avec Clairchamp. Mais je n’ai pas trouvé le lien qui pouvait exister.

	— Et tu en es où de cette affaire ?

	— Je piétine un peu, manque de temps. Et puis il y a les gros godillots des R.G. qui foutent la pagaille. Ils ont réussi à blesser un de mes témoins en fouillant sa piaule sans mandat. Ce sont vraiment des comiques.

	— Méfie-toi quand même. Chacun son boulot…

	— Ouais… 

	Ils se quittèrent sur ce conseil. Bernard devait passer par l’accueil pour reprendre le chemin de son bureau. Dès qu’il apparut, il fut interpellé par le planton :

	— Eh, Bernard, tu sais qu’il y a quelqu’un qui t’attend ?

	— Moi ? Mais j’ai pas de rendez-vous !

	— Mais si, il est convoqué ! Un dénommé Jean-Pierre Cauchie, permanent syndical de son état, et qui gueule comme un putois !

	— Oh merde ! Complètement oublié ! Tu me l’envoies ?

	— Eh, tu manges trop de frites !… Il est dans le couloir à ton étage. Je savais que tu étais dans la maison et je me suis dit que tu finirais bien par tomber dessus !

	— J’y vais, merci ! 

	Bernard monta l’escalier quatre à quatre et se trouva nez à nez avec un type qui faisait les cent pas. Le même jean râpé, la même barbe de deux jours, le cheveu long poivre et sel. À part la couronne de roses rouges qu’il portait alors, il était le même que le jour de l’enterrement.

	Bernard s’excusa, le fit entrer et s’asseoir. Le type était nerveux et se prêta de très mauvaise grâce à la vérification d’identité pour le procès-verbal. Il voulait à tout prix savoir pourquoi il était là. Le verbe était toujours haut comme s’il parlait depuis une tribune, il voulait en découdre…

	— C’est à cause de mon activité dans le Réseau ?

	— Dans le réseau… Vous voulez m’en parler ?

	— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ! Vous faites peut-être votre boulot, moi je fais mon devoir de citoyen !

	— Et alors ?

	— Et alors, on ne laissera pas embarquer ces enfants sans réagir !

	— Vous parlez des sans-papiers ? Ce n’est pas de ça que je veux parler…

	— Et de quoi alors ?

	— Je veux parler de A.

	— Hein ? Mais pourquoi moi ?

	— Je suis chargé de l’enquête. J’étais à l’enterrement, je vous ai écouté très attentivement.

	— Qu’est-ce que j’ai dit de si particulier pour me retrouver convoqué ? Ils ont porté plainte en diffamation ?

	— Qui ça, « ils » ?

	— …

	— Je vais répondre à votre place. Ceux que vous dénoncez. Encore une fois, je vous ai écouté attentivement. Vous avez dit que vous vouliez rendre hommage à l’homme qui était là, c’est-à-dire A., parce qu’il représentait l’honnêteté et l’abnégation, sous-entendu, les autres, non. Parce qu’il était au service de la jeunesse et des plus démunis, sous-entendu, les autres, non. Vous avez dit l’horreur que vous partagiez avec lui de la misère, du chômage et des conséquences que pouvaient en être la guerre, ou à moindre échelle, la délinquance, c’est exact ?

	— Je ne renie pas un mot, mais je vois pas où vous voulez en venir !

	— J’y viens. La fin de votre discours, c’était pour dénoncer celle et ceux qui l’ont éliminé et qui vénèrent une fraternité de discours qu’ils renient dans leurs actes. Vous confirmez ?

	— Je confirme entièrement.

	— Y compris ce que j’ai bien noté, vous n’avez pas dit celles-z-et ceux, vous avez dit celle et ceux.

	— C’est exact, je vois que vous avez vraiment écouté…

	— En primaire, j’étais bon en dictée… J’ai vu que dans la salle d’autres que moi écoutaient attentivement, y compris dans la famille de A. Maintenant, dites-moi. Qui est celle dont vous parliez, de quelle fraternité parliez-vous, de quelle élimination parliez-vous ? Trois questions…

	— Trois réponses. Je parlais de la chef de cabinet, celle qui colle aux basques de notre futur ministre pour pouvoir prendre l’ascenseur avec lui. Première réponse. Deuxième réponse, je parle de l’obédience qui dirige notre boutique et qui est aux commandes de toutes les grandes organisations dans la région. Je ne supporte plus notre bourgeoisie locale qui entonne en chœur le chant de la fraternité pour mieux se partager le pouvoir. Ces gens-là n’ont fait que prendre le relais des grandes familles du patronat, du charbonnage, du textile et de la sidérurgie. Sauf qu’ils ne partagent plus les dividendes de la production en saupoudrant quelques miettes au peuple sous le nom d’action sociale ou de charité chrétienne ! Non, ces gens-là se partagent les dividendes de l’action sociale, parce que notre région est la plus pauvre de France et qu’ils saupoudrent la distribution des minima sociaux de bonnes intentions et de bonnes paroles de gauche, histoire de se faire réélire ! Pour garder ce pouvoir-là, ils sont prêts à tout ! Pour mieux défendre leurs intérêts, ils se sont organisés. Ils ont capté un héritage intellectuel, ils ont repris à leur compte une organisation effectivement en réseau issue de la Révolution française, sauf qu’au lieu d’en faire un outil de liberté, ils en ont fait un outil de protection de leurs privilèges, avec l’immense avantage que cet outil leur fournit en plus un vernis de bonne conscience !

	— Prêts à tout, même à tuer ?

	— À tuer, à tuer… À tuer métaphoriquement, chaque jour ! Ceux qui ne marchent pas dans leur sens, ceux qui par malheur se mettent en travers de leur réseau d’échange de complicités sont éliminés ! Vous ne me croyez pas… Tiens, un exemple. Je vais pas chercher loin, je vais parler de moi. Parce que je refuse les combines, les accords, la bonne conscience à trois balles, je dérange. Résultat, pendant quinze ans, je n’ai pas bougé d’indice et j’ai été pratiquement interdit professionnel, avec des menaces permanentes. C’est comme ça que je me suis retrouvé permanent syndical. La dernière menace en date, juste pour donner l’ambiance, c’est tout récent. Mon meilleur copain est africain d’origine, il est congolais. Son frère est dans une obédience belge, mais il est très malade, il a un cancer en phase terminale, il est à l’hôpital à Valenciennes. Son ancien patron est de l’obédience française, donc forcément bien placé, la preuve sa femme est justement la directrice de cabinet. Eh bien, ce type-là qui n’avait pas vu le frère de mon copain depuis dix ans, qui n’avait aucune intimité, a quand même été le voir à l’hôpital. Vu comme ça, ça paraît sympa, non ?

	— Effectivement… Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Juste après cette visite, c’est-à-dire la veille de sa mort, mon copain est allé voir son frère. L’unique sujet de conversation, c’était moi ! Alors qu’aucun des deux ne me connaissait ! Mon copain en est revenu complètement retourné, il avait pratiquement été obligé par son frère sur son lit de mort de jurer de me convaincre de ne rien faire pour perturber le départ de Madame, qui se voit déjà au ministère. Parce que sinon ce serait néfaste à la cause et qui plus est dangereux pour moi… C’est pas beau, c’est pas fraternel comme méthode ?

	— S’il y a menace, c’est très indirect. Le fait d’utiliser un type en phase terminale, c’est répréhensible moralement, pas pénalement.

	— Bien sûr, mais quand cela se répète, quand les éléments les plus personnels sont utilisés, quand les gens sont poussés au suicide ?

	— Il y a des exemples ?

	— Pas plus tard que ce matin. Je reçois un type, un jeune, qui travaille à la Tour, dans un service en contact direct avec Madame. Il est venu me dire qu’il n’en pouvait plus, qu’il allait craquer, faire une connerie. Je lui ai conseillé de se mettre en arrêt et de demander sa mutation. Il m’a dit qu’il ne pouvait pas, parce qu’il venait d’avoir une petite fille et que c’était sa troisième. Là, je me suis rendu compte que je connaissais l’histoire.

	Une femme de ménage m’en avait parlé. Elle était en train de laver les chiottes quand elle a entendu deux personnes qui sortaient sur le palier, elle l’a reconnue, Elle, la directrice de cabinet, en train d’engueuler un type. Elle le traînait plus bas que terre, parce qu’il n’avait pas réussi à faire je ne sais pas quoi. Elle l’attaquait sur sa vie personnelle en lui disant qu’il n’était qu’un incapable, tout juste bon à faire des gosses à sa femme, à condition que ce soit bien lui le père. Après elle est rentrée en claquant la porte et le type a été s’enfermer dans les chiottes, la copine l’a entendu sangloter pendant cinq minutes. Elle n’a pas bronché pendant tout le temps qu’il était là, elle avait peur qu’il ait encore plus honte.

	Je n’ai pas dit au type que je connaissais son histoire, encore moins par un bruit de chiottes, mais quand il a dit qu’il était prêt à faire une connerie, j’ai bien vu que c’était vrai. Comment ça s’appelle, un comportement pareil ?

	— Du harcèlement. Il y a une loi par rapport à ça. Il faudrait qu’il y ait une plainte pour qu’une procédure soit engagée… Bon… Excusez-moi, mais j’aimerais qu’on parle de A. maintenant.

	— Je n’ai pas d’informations précises sur ce qu’il a subi. Je sais par contre très exactement qu’il ne se serait pas suicidé. Il connaissait le fonctionnement de la maison et de ses réseaux, il m’a dit aussi qu’il était écœuré de ce qu’il avait découvert.

	— A-t-il dit quoi ?

	— Non, il n’a pas eu le temps.

	— Mais il a découvert quelque chose ?

	— Oui.

	— Une petite idée de ce que cela pourrait être ?

	— Désolé, aucune. Mais vous devez interroger la hiérarchie, les secrétaires généraux, le Patron.

	— J’en ai bien l’intention. Par rapport aux conditions dans lesquelles A. a été viré, des détails ?

	— Non. Personne n’a compris sur le coup, tout le monde a compris ensuite, quand on a vu la directrice de cabinet ramener ses fesses comme chef de projet. Tu parles ! C’était sa carte de visite pour le ministère !

	— O.K., autre chose sur A. et ce qu’il aurait subi ?

	— Tout de suite, je ne vois pas…

	— Bon. Il faut que je fasse un procès-verbal…

	— Chacun son boulot !

	— Je ne vous le fais pas dire. D’accord pour que je mentionne l’accusation répétée de harcèlement moral ?

	— Entièrement d’accord.

	— C’est bien. De mon côté, je vais aussi revoir la famille de A. Vous croyez qu’elle sait quelque chose ?

	— Aucune idée.

	— Est-ce que les noms suivants vous disent quelque chose ? Ils viennent de l’agenda de A.

	— Allez-y.

	— Munn ou Immun ?

	— Rien.

	— Souchez ?

	— Rien.

	— Clairchamp ?

	— Rien.

	— Hondschoote ?

	— C’est un nom de famille ?

	— Non.

	— Je sais qu’il se passe des choses, mais je ne sais pas quoi. Il me semble qu’il y a eu des ordres de mission pour des trucs dans ce bled-là, mais je n’en sais pas plus.

	— Merci !

	— De rien… J’espère que vous allez faire quelque chose.

	— J’y compte bien. 

	
Chapitre 74

	Lille, me voilà !

	Je suis revenue par l’éternel même T.G.V. Le temps était gris et moi en forme, décidée à y aller, même si je n’avais pas beaucoup dormi. Peut-être parce que je n’avais pas beaucoup dormi.

	Maintenant, je veux me débarrasser rapidement des papiers.

	Je ne suis pas repassée chez moi, je ne savais pas ce que j’allais trouver encore, quels visiteurs seraient venus pendant mon absence.

	J’ai filé directement au commissariat central en sortant de la gare. Cinq minutes plus tard, j’y étais. J’ai réclamé Bernard, on m’a demandé si j’avais rendez-vous. J’ai dit que non. En voyant la tête de la fille qui faisait l’accueil, je me suis dit que ce n’était pas la bonne méthode. Je lui ai dit que j’avais des papiers importants à remettre dans le cadre d’une affaire qu’il suivait.

	La fille m’a dévisagée et toisée des pieds à la tête. Elle a dû me croire un peu puisqu’elle a appelé quelqu’un sur une ligne intérieure. Un type en uniforme s’est pointé, ils ont discuté un moment, un peu en retrait, puis elle est revenue :

	— Vous pouvez attendre ? On le cherche.

	— Pas de problème.

	— Vous avez une pièce d’identité ?

	— Oui, je vous la donne.

	— Merci, asseyez-vous, on vous appellera. 

	Je me suis installée dans la salle, pas très loin du guichet, et j’ai commencé à regarder. Il y avait une foule qui attendait. Je voyais bien qu’il y avait deux catégories assez marquées, ceux qui venaient déposer plainte et ceux qui étaient convoqués comme « témoins », plus ou moins directement concernés par les délits. Les murs étaient tapissés d’affiches sur la sécurité, le recrutement, etc.

	La fille de l’accueil appelait les gens par leur nom et butait sur beaucoup de consonances étrangères qu’elle ne faisait pas beaucoup d’efforts pour bien prononcer. À côté de moi, un monsieur très propre en costume cravate avait l’air d’observer aussi attentivement que moi. La fille a été appelée sur une ligne intérieure, elle a laissé la place à un très jeune homme à l’uniforme flambant neuf, avec une espèce d’épaulette verte. Il bafouillait sur chaque annonce. Au bout de quelques minutes, quelqu’un est venu lui porter un papier, qu’il mit un certain temps à déchiffrer, puis il s’est emparé du micro :

	— Monsieur Victor Hugo. 

	La salle s’est faite soudain plus silencieuse, chacun voulant être sûr d’avoir bien entendu.

	— Monsieur Victor Hugo ? 

	Quelques rires ont traversé l’assistance, soudain mon voisin s’est levé et s’est précipité vers l’accueil :

	— Je suis monsieur Van der Kelen, principal du Collège Victor-Hugo, je viens pour déposer une plainte, ce ne serait pas moi que vous appelez ? 

	Le jeune avait replongé dans ses papiers, un peu confus il confirma et indiqua le service. Tout de suite après, il m’a appelée et j’ai refait le chemin vers le bureau de Bernard. Il était là et m’a souri quand je me suis présentée à sa porte.

	— Bonjour… Vous allez mieux ? Asseyez-vous.

	— Oui, merci.

	— Vous avez des papiers à me remettre ?

	— Oui.

	— Bien, je vais regarder…

	— Pourquoi vous souriez ?

	— C’est l’accueil, ils ont cru que vous veniez faire des révélations dans une autre affaire. Laissez tomber, ce n’est pas grave. Alors, ces papiers, il y en a une valise entière ?

	— Non, je reviens de voyage.

	— Vous avez été les rechercher ?

	— Moui… si on veut. Je peux poser sur votre bureau ?

	— Allez-y. 

	J’ai pris ma valise et l’ai posée en équilibre sur le bureau. J’ai réalisé à ce moment-là qu’il y avait mes sous-vêtements juste au-dessus, alors j’ai essayé de maintenir le couvercle ouvert pour cacher le contenu tout en fouillant de l’autre main.

	Évidemment, tout est tombé par terre, avec en évidence une culotte blanche, heureusement propre.

	J’ai senti que je devenais rouge comme une tomate. Lui, il regardait ailleurs comme s’il n’avait rien vu, mais je percevais bien au coin de ses yeux qu’il se foutait de moi.

	Alors je me suis levée, j’ai posé la valise par terre bien à plat et j’ai sorti les papiers, d’abord les organigrammes, puis le boîtier avec les fiches. Il me regardait, intrigué.

	J’ai déplié les plans, les organigrammes et j’ai commencé à expliquer, d’abord l’organisation générale, le copinage, puis l’affaire autour de la Division des moyens opérationnels.

	À chaque fois que je citais un nom, je sortais la fiche pour la montrer, puis je la rentrais. Il ne rigolait plus du tout, il s’était même levé et était venu de mon côté pour pouvoir lire avec moi.

	Il m’a demandé si j’avais des preuves.

	Je lui ai dit que, pour l’organisation générale et le noyautage, je n’avais pas de preuves, que c’étaient des déductions mais que s’il voulait vérifier c’était à eux, à la police, d’aller enquêter sur les fichiers de cette confrérie qui ne pouvait pas être aussi secrète que ça. Par contre, je lui ai parlé de mon petit logiciel de suivi comptable et j’ai sorti des listings sous forme de tableurs, avec des noms et des chiffres.

	Il les a parcourus et m’a demandé :

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Je ne sais pas exactement, au départ ça tourne autour de la promotion du flamand, mais après il y a de tout.

	— C’est quoi, ce truc à Hondschoote qui revient plein de fois ?

	— Un lieu de réunions, mais je ne sais pas à quoi elles se rattachent, par contre je sais que financièrement c’est pris en charge.

	— Vous avez des dates ?

	— Bien sûr.

	— Elles sont où ?

	— Elles n’apparaissent pas sur ce que j’ai imprimé, cela prenait trop de place.

	— Vous l’avez où ?

	— Sur un fichier, j’ai une clef USB sur moi.

	— Vous pouvez l’ouvrir ?

	— Bien sûr. 

	Il me céda la place, moi j’ai fait le tour du bureau et suis venue m’installer sur son ordinateur. L’accès était verrouillé, il s’est penché au-dessus de mon épaule et a fait rapidement quelques codes. Après plusieurs écrans, je suis arrivée dans Windows. Je suis allée dans le poste de travail, j’ai ouvert mon fichier et j’ai fait apparaître les colonnes que j’avais masquées pour aller directement au cumul.

	Lui m’a abandonnée quelques secondes pour fouiller dans ses notes, puis il est revenu derrière moi, il m’a dit de chercher une date en juin. Il était penché sur l’écran au point de me pousser, il a posé sur mon épaule une main dont j’ai aimé la chaleur. J’ai trouvé la date qu’il cherchait et je le lui ai dit  ; j’ai senti ses doigts se crisper, ce que j’ai persisté à aimer, tout en lui parlant :

	— Réunion à Hondschoote. Dix-sept personnes. Dépense validée par la Division des moyens opérationnels. Pourtant c’est un samedi, c’est plutôt inhabituel…

	— Voilà, on y est ! C’est là qu’était A. Vous avez la liste des personnes qui ont participé ?

	— Non, mais je sais qu’il ne participait pas. J’ai su qu’il avait été là-bas pour autre chose.

	— C’est donc là qu’il a vu des gens de chez vous, des gens de la Tour, dans une réunion de je ne sais quelle organisation, c’est ça qu’il avait découvert !

	— On l’aurait tué pour ça ?

	— Je ne sais pas encore…

	— Mais c’est ça que des gens sont venus chercher chez moi ! Ils pourraient me tuer aussi !

	— Non, ceux qui sont venus ne vous voulaient pas de mal.

	— Comment vous le savez ?

	— L’enquête avance, je ne peux pas tout vous dire encore, mais l’enquête avance. Vous pouvez repartir chez vous sans crainte.

	— Je ne suis pas vraiment rassurée par ce que vous dites.

	— Vous avez toujours mon numéro ?

	— Je ne vais pas vous appeler pour vous dire que j’ai peur !

	— Pourquoi pas ?

	— Parce que, parce que… vous avez d’autres choses à faire ?

	— Qui sait ? 

	Il a enlevé sa main et j’ai senti soudain le froid sur ma nuque. Je me suis levée et j’ai refait le tour du bureau. Il m’a invitée à m’asseoir et il a fait de même.

	— Qui chez vous, à la Tour, est forcément au courant de tout ?

	— Au courant de tout, dans le détail ? Je pense que c’est le secrétaire général, mon supérieur hiérarchique. Les autres, le Patron, ils planent au-dessus de tout ça, ils ne sont pas forcément au courant de tout, loin de là. Par contre, lui…

	— Celui que vous appelez le Roquet.

	— Oui.

	— Je vais le convoquer à nouveau. Pour vous, il est forcément impliqué ?

	— Il ne pouvait pas ignorer.

	— Je vais le secouer… Merci infiniment, grâce à vous je viens de faire un grand pas concernant la mort de A. Je peux vous demander pourquoi vous étiez tellement méfiante la fois dernière ?

	— Non ! 

	J’ai presque crié. Il m’a regardée bizarrement, mais n’a pas relevé. Et puis il m’a proposé de me raccompagner jusque chez moi pour me rassurer.

	J’ai accepté.

	
Chapitre 75 

	— Bernard, tu peux rappeler le Q.G. de Kortrijk ?

	— Ils t’ont dit pourquoi ?

	— Non.

	— Bon, j’appelle. 

	Il grimpa quatre à quatre l’escalier pour retrouver son bureau et chercher le numéro de téléphone.

	Il tomba tout de suite sur une voix connue, l’un des deux collègues avec qui il était en voiture à Kemmel.

	— Ah salut, je te reconnais. Ça va depuis la dernière fois ?

	— …

	— Et pourquoi tu voulais que j’appelle ?

	— …

	— Des résultats d’expertise ? Attends, je vais mettre le haut-parleur pour pouvoir noter.

	— Tu es seul ?

	— Oui, pourquoi ?

	— Tu ne t’étonnes pas que je téléphone, au lieu de recevoir les informations par la voie officielle ?

	— Si, un peu, mais tu vas me dire pourquoi tu fais ça ?

	— Je vais te dire. On a le procureur général qui s’en mêle, il ne veut pas de transmission de parquet à parquet, il prétexte que l’affaire est trop importante, alors il prend la procédure la plus lourde en faisant repasser par Bruxelles, le procureur du Roi, qui automatiquement fera repasser par Paris. Le temps que ça passe d’un ministère à l’autre et que ça redescende, tu vas savoir attendre, mon ami.

	— Pourquoi ils font ça ?

	— Je ne sais pas. Mais je sais que tu as besoin des informations rapidement, non ?

	— C’est sûr ! Alors, qu’est-ce que tu as appris ?

	— D’abord concernant le jeune qui a été retrouvé à Kemmel, la balle qui l’a tué correspond à d’autres munitions relevées à Kortrijk.

	— Ça serait donc bien là qu’il a été blessé ?

	— Le légiste est très sceptique et les gens de chez nous aussi, il a dû mourir très peu de temps après avoir été blessé, ça ne colle pas avec ce qu’on a trouvé, mais je ne sais pas pourquoi le procureur veut absolument gommer tout ce qui contredit la thèse officielle : il était à Kortrijk, il a été blessé et abandonné par ses complices dans la cachette, là où on l’a trouvé.

	— Est-ce qu’il y avait bien un autre vêtement, qui a été enlevé après qu’il a été blessé ?

	— Oui, mais pour le procureur, tout ce que ça prouve c’est qu’ils ont essayé de le soigner. Qu’est-ce que t’en penses, toi ?

	— Qu’il a été tué après, peut-être à bout portant et qu’ils ont voulu faire disparaître les traces de poudre qui auraient pu être sur les vêtements. Et la voiture, vous l’avez retrouvée ?

	— Toujours pas. Par contre, il y a des identifications A.D.N. dans la maison du Kemmel. On a relevé la présence récente de quatre personnes, dont celui qui a été tué.

	— Vous les avez en fichier ?

	— Non…

	— T’as pas l’air certain ?

	— On a un doute sur un des types, qui pourrait être en fichier chez nous, mais qui est officiellement mort.

	— Je vois. Quel genre de personnage ?

	— Activiste qui navigue entre mouvements de libération et extrême droite.

	— Tiens, tiens. Je te parie que c’est lui le chef !

	— Sauf qu’il est mort !

	— Ben voyons ! Tu as autre chose ?

	— On trouve au moins deux fois deux identifications identiques sur d’autres lieux, notamment à Ieper. Et puis on cherche à identifier les armes utilisées à Kortrijk. Si ça avance, je te le dirai.

	— En tout cas, merci ! À charge de revanche.

	— Tu sais, nous on pense qu’on va les avoir un moment dans la région, alors plus vite on aura l’identité et le signalement plus vite on avancera.

	— Faudrait que j’aie les identifications A.D.N.

	— Essaie de faire une demande par ton procureur en procédure d’urgence.

	— D’accord, je vais rédiger une note et je te tiens au courant. Dis-moi, vous allez rester en position opérationnelle longtemps sur Kortrijk ?

	— Je ne crois pas, sauf s’ils remettent ça dans le secteur immédiatement.

	— Comment on fait pour rester en contact ?

	— J’ai ta carte. Je vais t’envoyer des coordonnées personnelles.

	— Ça marche, à bientôt ! 

	Bernard reprit ses notes et entreprit de rédiger un rapport à destination du juge d’instruction pour demander la transmission accélérée des identifications A.D.N. Il était clair pour lui que dans cette affaire il fallait avoir des traces écrites de toute démarche et se refusait à simplement téléphoner.

	Il se dépêcha de finir, il avait un rendez-vous qui l’attendait, dans l’affaire de la Tour.

	
Chapitre 76

	Il m’a accompagnée jusqu’au pied de mon immeuble. Il avait l’air content, je voyais qu’il était en train de réfléchir aux informations que je lui ai transmises.

	Je suis contente de l’avoir fait. C’est le Roquet qui m’avait mis ces idées idiotes dans la tête, juste pour m’empêcher de collaborer avec lui.

	Moi aussi, je réfléchissais en marchant, puisque nous étions silencieux.

	Quand j’analyse, je ne vois finalement que le Roquet impliqué dans ces affaires. Lui est au courant de tout, dans les moindres recoins de la Tour. Même le Bouledogue n’a pas le temps de creuser le détail autant que lui, elle a beaucoup trop à faire à courir après le Patron et à se faire valoir dans tous les salons. Et c’est le Roquet qui se comporte de manière aussi étrange avec moi, en me menaçant, en m’envoyant chercher des dossiers qui sont compromettants. Il a voulu me foutre dedans, c’est une évidence.

	Je commence à avoir faim, depuis hier j’ai beaucoup circulé, beaucoup parlé, mais très peu mangé. On passe devant un charcutier traiteur… Je vais demander à Bernard…

	— Je voudrais m’acheter à manger…

	— Oui, mais bien sûr ! Vous allez ici ?

	— Oui, je n’en ai pas pour longtemps.

	— Je vous accompagne !

	— Allons-y ! 

	Ça sent bon et mon estomac s’agite et gargouille. Pendant que le boucher sert une cliente devant moi, j’ai regardé les plats préparés. Bernard est un peu en retrait, je sens qu’il me regarde. Nous sommes plongés tous les deux dans une espèce de quotidienneté intime très indécente. J’évite de me retourner, mais je sais que le feu est à mes pommettes et que mes oreilles vont me trahir, si par malheur il les regarde. Au fait, qu’est-ce qu’il regarde ? Je glisse un œil au-dessus du rayon, il y a une glace sur le mur du fond, il chope mon regard et sourit. Moi aussi.

	L’autre bonne femme est en train de payer, ça va être à mon tour…

	— Et pour vous, ce sera ?

	— Euh… Je n’ai pas encore décidé.

	— Je peux vous conseiller ?

	— Allez-y…

	— Pour les dîners en amoureux, j’ai un canard à l’orange qui sera parfait. Je vous en mets deux bonnes parts ? 

	Le con ! Je sais que je suis écarlate. J’ai entendu un petit rire derrière. Je n’ose pas me retourner.

	C’est Bernard qui me sort de ma gêne en demandant au boucher :

	— Et comme vin, vous nous conseillez quoi ?

	— Avec le canard à l’orange ? Un vin bien charpenté, un peu tannique. Un cahors par exemple ? J’ai un 2003.

	— Parfait ! 

	J’ai payé et nous sommes sortis. Seulement alors j’ai osé le regarder. Il avait toujours cette petite ironie au coin de l’œil que j’aime par-dessus tout. Il n’a rien dit, m’a souri.

	J’ai souri aussi. Il m’a proposé de porter le paquet, j’ai accepté. J’avais toujours ma valise, j’avais refusé de le laisser la porter en sortant du commissariat. Nos doigts se sont touchés quand je lui ai tendu la poche en plastique, j’ai retiré lentement ma main, à regret.

	C’est comme ça que nous sommes arrivés au pied de mon immeuble.

	Et puis, il y a eu cette fille.

	Je la connais, elle va travailler porte de Gand. Une jeune maghrébine, très jeune, très brune. Elle était comme toujours, en minijupe, outrageusement maquillée, ce qui ne colle pas avec elle, avec son allure et son teint de gamine, de fillette presque.

	Quand je la croise, ce qui arrive assez souvent le soir — elle prend son boulot quand je quitte le mien — je la salue toujours. Pourquoi je ne la saluerais pas, même si on ne fait vraiment pas le même métier ?

	Je l’ai saluée, elle m’a fait un petit signe, et puis elle a regardé Bernard. Elle s’est rendu compte qu’il était avec moi, c’était la première fois qu’elle me voyait avec un homme. Alors elle l’a fixé avec un mélange de curiosité et de quoi, de compétition ? Nous, les femmes, quand on en croise une avec un mec qu’on trouve intéressant, on peut pas s’empêcher de se dire pourquoi il est avec elle, qu’est-ce qu’elle a de plus que moi ? Les mecs s’en rendent pas compte. Sauf que là elle a insisté, au point que je me suis demandé un instant s’il la connaissait.

	Alors je l’ai regardé. Il était livide, comme s’il avait vu un fantôme.

	Elle était repartie vers son turbin, en remuant des fesses sous la minijupe collante en cuir, juste comme ça, par réflexe professionnel quand elle croise un mâle.

	Sauf que le mâle était mal en point.

	Il m’a rendu mon paquet en baragouinant quelque chose comme excusez-moi et il est parti presque en courant.

	Moi je suis restée comme une conne. J’ai monté mes étages avec ma valise, mes deux parts de canard à l’orange, ma bouteille de vin et plein de questions qui roulaient dans ma tête.

	
Chapitre 77

	Je cours au milieu de détritus et de détonations dans des rues barrées par des tas de gravats.

	Des voitures brûlées. Une femme avec un béret porte une valise, elle me fait signe d’entrer dans un immeuble. Je monte l’escalier quatre à quatre, au milieu de hurlements de femmes et d’explosions. Je monte. Une porte fermée, j’ouvre.

	Une table basse renversée. Une tapisserie de La Mecque, des coussins par terre au milieu de morceaux de verre cassé. Des stores blanc et bleu et puis un canapé. Une jeune fille très maquillée est couchée en minijupe et me fait des gestes obscènes. Il y a d’autres types à côté que je n’avais pas vus. Un grand éclair blanc silencieux. Odeur de chair brûlée.

	Bernard se réveilla en sursaut, trempé de sueur.

	Il tâtonna pour trouver son réveil et voir l’heure. Trois heures du matin. Il avait de la poussière dans la gorge.

	Comme d’habitude. Aller pisser, boire de l’eau tiède au robinet et se recoucher en priant le ciel, l’ONU et Allah de ne pas recommencer le même rêve.

	Tourner et retourner dans le lit, entre sommeil et réalité, le petit matin agité de désirs, la femme au béret gris et ses parts de canard à l’orange qu’il n’a pas partagées. Réveil mou, impression de ne pas avoir dormi, café amer, sucre trop sucré et puis le chemin quotidien.

	Ce matin, une convocation. Une seule, mais c’est la deuxième fois. Le secrétaire général.

	Celui qu’elle appelle le Roquet. Viendra-t-il cette fois ?

	À part ça ? Rien ne va bouger côté enquête sur le gang de Roubaix tant que les procédures de transmission des informations ne sont pas épuisées. À moins qu’ils ne remettent ça ?

	Arrivée au commissariat central. Atmosphère d’assemblée générale, comme cela se reproduit de plus en plus souvent. La police-spectacle nous tuera. Après avoir tué la politique par la politique-spectacle. Lien de cause à effet…

	Une demi-heure avant le rendez-vous.

	Bernard avait repris les documents sur l’organisation de la Tour et paluché les fiches, histoire de se mettre le fonctionnement occulte et quelques noms en mémoire. Il ne doutait pas un instant de la réalité des informations reçues ni de leur pertinence. C’est toujours le problème avec les informateurs : il faut y croire dur comme fer, question d’efficacité. Jusqu’à preuve formelle du contraire : si c’est le cas, il faut tout jeter.

	Sans confiance, l’informateur ne sert à rien. C’est comme ça qu’il avait toujours fonctionné, et cela datait de l’armée.

	Quelques minutes avant l’heure du rendez-vous, il rangea soigneusement le matériel, les fiches, les organigrammes, histoire de ne pas démasquer ses sources. Il avait une furieuse envie d’en découdre avec le type qui allait se pointer, ce fameux Roquet, sans le connaître, mais histoire de régler des comptes par personne interposée. Il pensait à elle.

	Il lui devait bien ça, après tout, après l’avoir plantée comme il l’avait fait au pied de son immeuble.

	Le type était en retard. Mauvaise idée, il allait entendre parler du pays.

	Bernard tournait en rond dans son bureau, il vint se fixer quelques minutes à son siège, histoire de relever sa messagerie professionnelle, puis sa messagerie personnelle qui se confondait largement avec la première, de consulter le site du ministère et quelques autres .gouv où il glanait de temps en temps quelques informations. Mais rien ce matin ne pouvait fixer son attention.

	Il téléphona à l’accueil pour vérifier que le bonhomme n’était pas par hasard en train de poireauter, en vain.

	Il maugréait entre ses dents putain, le connard, vingt-cinq minutes de retard, s’il croit qu’il va s’en tirer comme ça, le connard, lorsqu’il vit apparaître à sa porte quelqu’un qu’il était à mille lieues d’attendre.

	— Agnès ? Qu’est-ce que tu fous là ? Tu tombes mal, j’ai un rendez-vous.

	— Justement !

	— O.K., je vois, je peux m’asseoir, au propre et au figuré, sur ma convocation ?

	— On va en parler.

	— C’est ce que je disais, je m’assois. 

	La bonne femme des R.G. était égale à elle-même. Des souliers plats, un imper informe, une espèce de tailleur gris qui faisait tout sauf la mettre en valeur et l’éternelle tignasse blond roux qui partait dans tous les sens avec l’humidité ambiante. Elle avait les joues légèrement couperosées, sans doute à cause de l’effort de la montée des escaliers. Mais l’œil gris était vif et intelligent et Bernard ne pouvait s’empêcher de lui trouver un certain charme. Question d’éthologie, comme chez les rouges-gorges : d’infimes stimuli sensoriels lui disaient qu’elle aussi, elle en était, de la grande maison poulaga qui courait les routes de France depuis la place Beauvau…

	Elle s’assit en face de lui et le regarda, avec aussi une certaine sympathie, voire une sympathie certaine.

	— Alors, ça va mieux ta main ?

	— Ouais… Excuse-moi, Agnès, mais tu peux rentrer dans le vif du sujet ?

	— J’y viens. Tu ne verras pas le type que t’as convoqué.

	— Figure-toi que je l’ai su dès que je t’ai vue. Et je peux savoir pourquoi ?

	— C’est moi qui lui ai dit de ne pas venir.

	— Je peux savoir en quel honneur ?

	— Dis-moi d’abord ce que tu as découvert.

	— T’es sûre que c’est équitable ?

	— Tu verras bien… Mais je pense que oui. Alors, raconte.

	— Bon… D’abord, j’ai une description qui me paraît assez exacte de l’organisation parallèle et plus ou moins occulte qui dirige cette maison, et la Tour en particulier.

	— Jusque-là, ce n’est pas un scoop, et ce ne sont pas tes oignons.

	— Je te l’accorde, sauf que la manière dont les choses se passent relève à mon avis du trafic d’influence, avec probablement de l’A.B.S. à gogo.

	— L’abus de biens sociaux, il faut le prouver.

	— Je pourrai.

	— Admettons, mais à part ça ?

	— Au milieu de cette organisation et dans des conditions et des limites que je dois établir, il existe ce qui apparaît comme une sous-organisation, qui semble chercher ses sources idéologiques à l’étranger et pratiquer l’évasion financière à grande échelle.

	— D’où tiens-tu ces infos ?

	— À ton avis ?

	— Ta bonne femme… Avoue que tu l’aimes bien… Tu sais qu’elle a filé sans laisser d’adresse ?

	— Tu sais qu’elle est revenue ?

	— Elle n’est pas revenue à son lieu de travail.

	— Elle est en arrêt, tu sais pourquoi ?

	— Petite idée…

	— … Et grosse connerie ! Elle est revenue chez elle.

	— Ah bon… On n’a pas vérifié…

	— Je te le dis.

	— De toute façon, elle a fait disparaître les documents qu’elle avait piqués. C’était le but de son voyage.

	— Et tu sais où ils sont maintenant ?

	— Non. Toi, tu le sais ?

	— Oui. Donnant-donnant, tu me donnes des infos sur cette boutique et en particulier sur le type que tu protèges, moi je te donne les documents.

	— C’est honnête. Bon. Tu te souviens, je t’avais dit que nous avions un informateur ?

	— Oui, et alors ?

	— C’est lui.

	— Quoi ? Comment il peut balancer des infos sur ce qui se passe dans sa propre boutique, demander à notre copine de faire des recherches comptables, et en même temps la balancer en l’accusant de faire disparaître des pièces ? Ça n’a pas de sens !

	— Il y a une chronologie dans ce que tu décris. Premier temps, il a des doutes. Deuxième temps, il cherche à avoir un aperçu comptable, après avoir hésité, il s’adresse à elle. Troisième temps, il nous alerte…

	— Qui ça, « nous » ? Que je sache, vous n’êtes pas sur la place publique ?

	— Effectivement, il y a un petit circuit, qui passe par des gens de chez toi et qui aboutit chez nous aux R.G.

	— Une procédure ?

	— Pas exactement, plutôt des contacts personnels.

	— Je vois. T’en étais au troisième temps de ta valse…

	— Troisième temps, il nous alerte. Ses informations se recoupent avec des signalements que nous avions eus, et dans ces signalements, qu’est-ce qu’il y avait ?

	— Le mari, enfin l’ex de la copine, et le chantage potentiel aux enfants.

	— T’as tout compris.

	— Mais avez-vous eu un élément de preuve sur la disparition de documents ?

	— Oui. Elle a été pistée pendant qu’elle fouillait les dossiers, elle n’a pas cessé de sortir les archives, de les mettre dans un ordre particulier que nous n’avons pas réussi à déterminer, et surtout à les scanner. Elle les planquait de manière astucieuse, tu sais le coup de la lettre volée chez Edgar Poë ?

	— C’est-à-dire qu’elle ne les planquait pas, mais les laissait en évidence.

	— Exactement, dans un compartiment du réseau informatique interne consacré à l’archivage. En tant qu’agent comptable, elle avait évidemment les codes d’accès.

	— Et après ?

	— Eh bien, une fois qu’elle a tout enregistré, elle a copié son fichier et elle est partie avec. Elle a dû graver un CD Rom, on suppose.

	— Ou une clef USB.

	— Ou une clef USB… Tu sais quelque chose ?

	— Mais enfin, tu me parles de documents scannés, cela devait faire un poids d’archives considérable ? Vous avez bien vu dans l’historique quel était le poids de ce dossier ?

	— On suppose qu’elle a comprimé, elle avait dans son poste de travail une série de logiciels pour zipper. Comment tu sais que le poids était faible ?

	— Parce que j’ai la copie sur mon disque dur, ici.

	— Qui te l’a donnée ?

	— Elle.

	— Ah bon… Bravo, quel succès !

	— Qu’est-ce que tu sous-entends ? Elle est venue spontanément, elle avait peur que tes faux plombiers reviennent.

	— Est-ce qu’elle a donné aussi des documents comptables ?

	— Non. Elle a donné une amorce d’analyse comptable détaillée, une forme d’audit par rapport aux fuites au profit de cette espèce de sous-organisation. Elle a aussi donné des fiches et un organigramme. Il apparaît une tête, un chef de service d’une obscure Division des moyens opérationnels qui usait de sa position au profit de personnes, de fournisseurs et d’organisations particulières, j’ai tout ça.

	— Tu vas me les donner ?

	— Je ne peux pas.

	— Pourquoi ?

	— Ce sont les pièces d’une procédure dans le cadre d’un homicide.

	— Ah bon ! C’est nouveau ?

	— Non, tu connais, c’est la procédure autour de la mort du type avec lequel elle a travaillé, le monsieur A. Et je te préviens, il y a autre chose. Sais-tu qui est le N+1 qui couvrait ce chef de service ?

	— Je te vois venir.

	— Eh oui, c’est le secrétaire général, celui que tu viens de soustraire à mon enquête.

	— Il ne le couvrait pas. Ils ont une organisation, disons un peu bizarre…

	— Compartimentée, on dirait ?

	— Si tu veux.

	— Où le simple nom d’un chef de service vaut caution morale et financière, s’il donne son aval, personne ne va mettre le nez ?

	— C’est un peu ça, mais avec des garanties quand même.

	— La preuve ?!

	— Je te dis qu’il ne le couvrait pas, la preuve c’est lui qui nous a alertés.

	— Pardon, il n’a pas alerté une quelconque commission de contrôle interne, un commissaire aux comptes, voire la Cour des comptes, non, il en a parlé à une personne de confiance…

	— De la maison, ce qui revient au même, puisqu’il y a eu enquête, la preuve je suis là.

	— Enquête, tu parles. Il y a eu pas de vagues, et donc surtout pas de procédure. Manque de bol, la procédure c’est moi qui l’ai engagée.

	— Tu n’es qu’O.P.J., tu n’es pas magistrat !

	— Je sais. Mais il y a eu mort d’homme, et j’ai reçu pas mal de témoins, dont certains prêts à se constituer partie civile. Tu ne pourras pas étouffer l’affaire.

	— Je ne veux pas étouffer, je veux démanteler ce réseau qui est en train de s’implanter, tu viens de m’indiquer que tu avais les preuves.

	— On va jouer franc jeu. Je te donne de quoi choper la petite bande en question. Toi tu me laisses mener l’enquête sur la mort de A.

	— Ça me paraît honnête.

	— J’ai besoin de savoir si A. n’aurait pas été tué à cause d’une réunion sur laquelle il est tombé par hasard à Hondschoote.

	— Hondschoote. Effectivement, on a des signalements.

	— Donne-moi quelques détails, c’est quoi cette organisation ?

	— C’est un lobby dirigé depuis l’Allemagne, qui s’est introduit dans la Commission européenne sous le couvert de la protection des minorités. Ils ont comme foyers initiaux la question des Sudètes en Bavière et de quelques autres minorités germanophones, notamment à la frontière du Schleswig-Holstein. Leur siège a d’ailleurs longtemps été à Kiel. Ils ont tiré beaucoup de moyens financiers de l’Europe, ce qui leur a permis d’être déterminants dans la politique allemande dans les Balkans et par exemple dans la reconnaissance précipitée de la Croatie, avec les conséquences que tu connais. Heureusement, ils ont été très affaiblis par le chancelier social-démocrate et son ministre des Affaires étrangères vert. Faut dire qu’ils sentaient le soufre, on y trouvait jusqu’à d’anciens idéologues nazis ! Si tu veux une idée de leur vision de l’Europe, tu peux te reporter à ce qui a été écrit à leur sujet par un certain Walter von Goldenbach, qui est le pseudo d’un diplomate allemand. Tu trouveras par exemple sur Internet une carte de l’Europe où la partie flamande de la Belgique et le Nord — Pas-de-Calais sont portés comme parties d’État « territoires de communautés ethniques ». On pense qu’une partie de ce lobby s’est groupuscularisée et qu’elle dérive vers des tentatives de déstabilisation violentes. En Belgique, c’est récurrent, chez nous, ce serait émergent, tu te doutes bien que le ministère est très attentif.

	— Je t’écoute et je me pose une question. Comment ces gugusses ont pu prospérer dans une région et dans des organisations qui clament leurs valeurs humanistes et sociales à tous les vents ?

	— Je n’ai pas la réponse. Ce n’est pas mon problème. Moi je suis là pour identifier l’organisation. Plus tard, des procédures seront lancées pour les mettre hors d’état de nuire. Alors, qu’est-ce que tu me donnes ?

	— Je te donne le suivi comptable des détournements. Tu as les bénéficiaires, les complices, tu n’as plus qu’à aller chercher les preuves dans chacun des dossiers correspondants. Je te fais une copie du fichier.

	— Merci.

	— Mais je te préviens, je continue mon enquête et je vais forcément aller à la tête de la boutique.

	— Épargne mon informateur. Il est très malade.

	— Rémission de cancer, je sais. Je l’épargne autant que je peux. Je passe au-dessus ?

	— Tu ne pourras pas.

	— On verra… Dis-moi, je peux te demander un renseignement un peu personnel ?

	— Sur moi ?

	— Non, je veux dire un renseignement qui n’a peut-être pas à voir avec mon enquête.

	— Dis toujours.

	— Est-ce que vous avez logé l’ex-mari ?

	— Tu y tiens, à cette femme… Non, on n’a que des soupçons, rien de tangible pour le moment. Tu serais intéressé ?

	— Oui, par rapport aux gosses qui ont été enlevés.

	— Si j’ai quelque chose, je te préviendrai. Mais ce sera donnant-donnant. 

	
Chapitre 78 

	— Clémence ?

	— Oui…

	— Bernard.

	— Ah, bonjour, c’est la première fois que vous m’appelez par mon prénom.

	— Une habitude. J’aime rarement les prénoms, à commencer par le mien que je ne donne jamais. J’aime bien le vôtre.

	— Il est rétro.

	— Il vous va bien. J’appelais pour m’excuser.

	— Pour l’autre soir ? Pas de quoi. Vous la connaissez ?

	— La prostituée ? Pas du tout. Ce n’est pas à cause d’elle. C’était comme un flash, une histoire ancienne de ma vie, d’une autre vie.

	— On a tous nos secrets… C’est si lourd ?… Moi aussi, j’ai parfois des réactions qui m’étonnent moi-même.

	— Il faudra qu’on parle, un jour… Tu vas reprendre le travail ?

	— Oui, demain.

	— Tu as raison. Tu n’as plus rien à craindre chez toi ni au boulot.

	— Parce que je vous, pardon, parce que je t’ai remis les documents ?

	— Effectivement, c’est ça qu’ils cherchaient chez toi. Plus exactement, ils cherchaient des fichiers informatiques.

	— Ah bon… Ils cherchaient mon petit tableur minable ?

	— Il n’est pas minable du tout. Il va faire bon usage, crois-moi !

	— Je vais être débarrassée du Roquet ? Youpi !

	— Justement, je voulais te dire… Va le voir dès que tu rentres à la Tour et dis-lui discrètement que tu m’as remis les documents. Il comprendra.

	— Lui peut-être… Moi pas. Non… Vous ne cherchez pas à me manipuler encore une fois ?

	— Non Clémence, je t’implore Clémence, j’implore ta clémence…

	— Je ne peux plus. Je n’ai pas envie de rire. J’ai trop souffert. Et elle, est-ce qu’elle a souffert ? Adieu Bernard ! 

	
Chapitre 79

	Bernard était à son bureau. Il avait tenté d’appeler plusieurs fois un numéro, mais tombait tout le temps sur une messagerie. Il jura entre ses dents et décida de passer à autre chose.

	Il s’installa de mauvaise humeur devant son ordinateur. Au bout de quelques secondes, son visage s’éclaira d’un grand sourire et il décrocha son téléphone :

	— Salut collègue ! Je viens d’avoir ton e-mail. Fait beau à Kortrijk ?

	— …

	— Ah bon, la cellule de crise a été levée et tu es à Gand, pardon à Gent. C’est curieux…

	— … 

	— Si tu le dis. C’est pour ça que tu voulais que j’appelle ?

	— …

	— Tu as de nouveaux renseignements ? Super. Tu permets que je mette le haut-parleur ? Avec ma main bloquée, j’ai un mal de chien à prendre des notes. Vas-y.

	— La première chose, c’est que tu vas avoir accès aux analyses A.D.N., le procureur général de Gent a décidé d’accélérer après que je l’ai rencontré.

	— Ça, c’est génial ! Je te dois une bière, allez une tartine et une Mort Subite au café du même nom à Bruxelles !

	— Marché conclu. Deuxième chose, l’origine des armes et des munitions. La balle qui a tué ton jeune Kévin provient bien du pistolet du vigile, l’arme était répertoriée. Les munitions des gangsters ont été achetées sur Internet. Mais pour une des armes, on a une piste…

	— Arrête là, je vais te dire qui c’est ta piste, un Français, Arnaud Clairchamp !

	— Comment tu sais ?

	— Je suis à ses fesses depuis un moment ! Vous lancez un mandat à son sujet ? Moi j’ai déjà saisi la justice chez vous, mais juste pour vente d’arme sans déclaration, ça traîne.

	— Le mandat est lancé, mais le type a déjà beaucoup de casseroles, je ne crois pas qu’on le trouve rapidement, il est en rapport avec des trafiquants internationaux et avec des réseaux d’extrême droite.

	— Le trafic international, je savais, on a un dossier sur lui.

	— Il faudrait communiquer en saisissant Interpol.

	— Tu as raison, c’est un gros poisson. Dis-moi, tu as du nouveau pour l’autopsie de Kévin ?

	— Non, c’est toujours flou.

	— La famille a réclamé le corps.

	— Il faut que la procédure soit terminée.

	— Je sais bien. Je vais récupérer les résultats du croisement des analyses A.D.N. avec notre fichier et je te tiens au courant.

	— D’accord, merci hein !

	— À bientôt, à notre Mort Subite ! 

	Bernard quitta son bureau en trombe et prit la première voiture disponible, sortit le grand jeu, petites lumières et grand boucan, pour rejoindre en quelques minutes le palais de justice.

	Il se précipita vers le bureau du procureur, qui n’était pas là, on l’orienta vers le substitut, qui l’orienta vers le juge d’instruction, qui était là.

	— Bonjour ! Excusez-moi de prendre votre bureau d’assaut, je viens d’apprendre que les pièces d’instruction belges avaient été transmises, et notamment les analyses A.D.N., vous le saviez ?

	— Non seulement je le sais, mais j’ai déjà demandé les résultats du croisement avec notre fichier. Je pense que c’est déjà fait.

	— On peut téléphoner ?

	— Ce n’est pas vraiment la procédure. Je peux demander qu’on me les envoie par télécopie.

	— Je voudrais bien si c’était possible, monsieur le juge.

	— Vous voulez bien attendre à côté ?

	— Bien sûr, merci monsieur le juge. 

	Bernard sortit dans le couloir faire les cent pas. C’était plein de monde, de robes noires et de têtes frisées et bronzées. C’était aussi dans l’ensemble très triste. Bernard détestait le service après-vente des enquêtes, quand l’excitation de la chasse laissait la place à la paperasse avant le grand théâtre de la Justice.

	Après un temps qui lui parut infiniment long, la porte du juge s’ouvrait et le greffier le faisait rentrer. Le juge lisait une feuille, qu’il tendit à Bernard.

	Bernard regarda en silence. Après quelques instants, il leva les yeux.

	— Qu’est-ce que vous en pensez ?

	— J’ai à travers ces pièces quelques confirmations. D’abord concernant les identités. Il y a Kévin, ce n’est pas un scoop, et puis il y a Yousouf, Mohamed et Sebti… Mais j’ai aussi quelques interrogations. D’abord le chef de gang, inconnu du fichier français, vous savez qu’il est connu du fichier belge ?

	— Oui, mais c’est l’identité d’un mort.

	— Mouais. Bizarre, non ? Comme si le dossier avait été élégamment éliminé par décès du suspect, qui se trouve être un activiste d’extrême droite.

	— Ah, la Belgique !

	— J’ai une autre interrogation. L’identification de Sebti, c’est à partir du sang. Mais on sait où le prélèvement a été fait ?

	— Non, il me faudrait toutes les pièces de procédure.

	— Je voudrais savoir quels sont les lieux où ont été prélevés les éléments pour l’identification de Kévin d’une part, de Sebti d’autre part.

	— Quelle est votre idée ?

	— Je pense que Kévin n’a pas été tué par le vigile, mais par la bande, auquel cas un autre aurait été blessé par le vigile à Courtrai. Mais pour cela, il faudrait toutes les pièces de l’instruction et pas un puzzle.

	— Il n’y a pas d’analyse balistique ?

	— Si justement, j’étais en train d’y penser. L’arme qui a tué Kévin est celle du vigile.

	— Alors il n’y a pas d’ambiguïté, il était à Courtrai.

	— Je n’en suis pas certain. J’ai même une petite idée. Vous permettez que je poursuive mes investigations en attendant qu’on reçoive toutes les pièces ?

	— Bien sûr, l’instruction est toujours en cours pour les affaires qui se sont déroulées en France, même si les procédures vont probablement être jointes sous l’autorité d’un magistrat belge, compte tenu des circonstances. Vous me tenez au courant ?

	— Comptez sur moi, monsieur le juge. 

	Bernard sortit du bureau en coup de vent, comme il était entré.

	Il se précipita dehors et saisit son portable :

	— Goeden dag, collègue ! C’est encore moi.

	— …

	— Non, je veux pas des cours de flamand. Dis-moi, t’as accès aux pièces de l’instruction ?

	— … 

	— Tu peux vérifier quelque chose quand tu y seras ?

	— …

	— Je te rappelle. 

	
Chapitre 80

	Finalement je suis revenue à la Tour, sans utiliser la marge que me donnait mon arrêt de travail.

	Me voilà sur mon chemin de croix quotidien, mes pieds dans mes marques, mes pas dans mes pas. Non pas que j’ai envie de travailler. Mais que faire enfermée entre quatre murs, avec quelque part dans le fond du ventre un malaise ? Comme si mon cycle perturbé depuis des années était soudain relancé. Et puis dans le même temps au fond de la tête une petite douleur, le souvenir d’une blessure, l’idée qui affleure, l’idée, la pensée qu’ils puissent revenir.

	Je ne sais même pas qui ils sont. Le flic apparemment le sait et il ne fait rien. Pourquoi Bernard ne fait rien ? Parce qu’il sait que ce sont d’autres flics, c’est la seule explication possible. Cela redevient logique. La femme au salon de thé, c’était aussi une flic, ce n’était pas un prétexte pour me draguer. Du moins je ne crois pas, vu son comportement l’autre soir. Qu’est-ce qui se serait passé s’il ne s’était pas sauvé en courant ? Qu’est-ce que j’aurais fait, qu’est-ce que je lui aurais fait ? La même chose qu’à l’autre, le gentil Marocain du soir de la braderie ? Pourquoi je lui ai fait ça ? Pourquoi je lui ai fait ça ? Et lui, le Bernard, pourquoi s’est-il sauvé ? De quoi avait-il peur ? De lui-même ? De ce qu’il pourrait me faire ? C’est la vue de la petite copine prostituée de la rue de Gand qui l’a mis dans cet état… Va savoir ce qu’il a fait, ce qu’il a à se reprocher ? Ont-ils violé une fille, lui et d’autres flics ? J’ai lu des histoires de viols en réunions par des flics sur des prostituées en Seine–Saint-Denis, est-ce que c’est ça son histoire ? Quoi qu’il en soit, je ne veux plus le voir !

	Voilà la Tour, sa grisaille, sa sale tête qui n’est même pas masquée par la brume. J’ai connu des jours de brouillard où je n’en voyais pas la moitié. Qu’est-ce que j’en vois aujourd’hui ? Est-ce que je sais ce qui se passe à l’étage du Patron, de son Bouledogue ? Même l’étage du Roquet m’est inconnu.

	Me voilà dans l’escalier, plus que quelques marches et la porte palière donnant sur le couloir. Est-ce que je vais voir le Roquet comme m’a dit Bernard ? Je n’y arriverai pas. Pourtant c’est un moyen de savoir la connivence qu’il y a entre tous ces gens-là.

	Mon bureau. Il a été visité, c’est une certitude, immédiate, absolue. J’ai beau l’avoir quitté depuis quelques jours, je sais que les choses ne sont pas exactement dans mon ordre. C’est une évidence instantanée. Les dossiers sont apparemment dans le même ordre, ou désordre, que lors de mon dernier passage, mais la disposition n’est pas la même. Je n’empile jamais complètement, je laisse toujours dans une pile de documents un espace entre chaque liasse, pour me faciliter les recherches en cas de besoin. C’est une manie, un vice, mais je fonctionne comme cela et je constate que dans les piles devant moi cet espace n’est pas respecté, ou plutôt il n’est pas cohérent, il est reconstitué vite fait, en vrac, sans logique. C’est le Roquet ? Ce sont des flics, ou je ne sais qui encore, ceux qui sont venus chez moi ?

	Si c’est le Roquet, je vais le savoir tout de suite. Allez, du courage !

	— Monsieur le secrétaire général ?

	— Clémence, vous êtes revenue ?

	— Vous m’avez reconnue immédiatement ?

	— Bien entendu, j’attendais votre retour, je passe vous voir…

	— Mais attendez ! 

	Merde, il a déjà raccroché, il va débouler ! Qu’est-ce qu’il me veut, qu’est-ce qu’il a trouvé dans mon bureau ?

	D’abord, est-ce qu’il me manque des papiers ?

	Vite fait, j’ai regardé d’abord dans mes tiroirs, puis j’ai compulsé les piles de documents devant moi. Avant que j’aie fini, j’entendais son trottinement au fond du couloir et sa petite toux maladive.

	À une vitesse surprenante, il était devant ma porte et tapotait discrètement pour demander l’autorisation d’entrer. Tiens, ça ne lui ressemble pas…

	— Bonjour…

	— Bonjour, monsieur le secrétaire général.

	— Je vois que vous êtes plutôt en forme, j’en suis heureux.

	— On me donnait pour morte ?

	— Il ne faut rien exagérer, mais effectivement j’ai su que vous aviez été agressée…

	— Par des types qui voulaient me voler des documents, comment vous trouvez ça ?

	— Ce que je trouve étonnant est que vous ayez eu chez vous des documents du service.

	— Je n’avais aucun document du service.

	— Mais ce que vous avez remis à cet officier de police judiciaire, Bernard ?

	— Ah, vous savez déjà… Ce n’étaient pas des documents comptables, c’était, disons, une analyse personnelle.

	— Une analyse personnelle de documents comptables est un document comptable.

	— Effectivement…

	— Pourquoi l’avez-vous remis à ce policier et pas à moi ?

	— Je n’avais l’intention de le remettre à personne, pas plus à vous qu’à quiconque. Mais je m’en suis débarrassée à partir du moment où j’ai été agressée pour me le voler.

	— Et pourquoi à ce moment-là vous ne me l’avez pas remis ?

	— Je vous ai remis ce que vous aviez demandé.

	— Non, ce que je vous demandais, c’était une analyse de certains dossiers, principalement européens, et les circuits des pièces les concernant.

	— C’est ce que je vous ai remis.

	— Non, vous avez fait des recoupements beaucoup plus larges… Ceci étant dit, vous aviez raison et je vous en remercie maintenant, même si j’aurais préféré être destinataire plus tôt.

	— Plus tôt… Qu’allez-vous faire de ces pièces ?

	— Engager une procédure interne, qui ira jusqu’où elle devra aller.

	— Vous allez aussi reprendre les autres vieux dossiers ?

	— Quels vieux dossiers ?

	— Je pensais à l’affaire de Fabienne et de son mari.

	— Pourquoi voulez-vous reprendre cette vieille histoire ? La procédure est close, et ce depuis leur mort, que je regrette autant que vous.

	— Mais les mécanismes, les complicités sont les mêmes !

	— Et voilà, je vous retrouve égale à vous-même, soupçonneuse, prête à divulguer n’importe quelle rumeur !

	— C’est pour cela que vous m’aviez interdit de parler à la police judiciaire dans l’affaire de A.

	— Quelle affaire de A. ? Il n’y a pas d’affaire A. D’ailleurs, le dossier va être classé !

	— C’est une information ?

	— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit et, de grâce, occupez-vous de vos affaires. D’autant que…

	— D’autant que quoi ? Vous me menacez ?

	— Bien au contraire. Vous nous avez vraiment rendu un grand service en coinçant ces brebis galeuses. Nous aurions pu vous marquer notre reconnaissance…

	— Mais ?

	— Cela ne tient pas à vous… Excusez-moi, c’est très délicat, très gênant.

	— Je ne vois pas bien. Vous parlez de ce policier ?

	— Non, je parle de vous.

	— Quoi moi ?

	— Vous avez été mariée…

	— … Et alors ?

	— Ce qu’est devenu votre ex-mari nous inquiète…

	— Mais enfin, il s’est enfui en me volant mes enfants ! Qu’est-ce que vous voulez que je fasse !

	— Je savais bien que le sujet était délicat.

	— Arrêtez ! Je ne supporte pas ! Allez-vous-en ! Disparaissez avec vos sous-entendus, allez retrouver votre clique !

	— Je savais que le sujet était délicat… Je m’en vais. N’oubliez pas, votre carrière et votre destin sont entre vos mains ! 

	
Chapitre 81

	Bernard avait pris le chemin du commissariat central, sans sortir la sirène ni les lumières, il n’était pas pressé tant que les Belges n’auraient pas rappelé. Il avait posé son portable à côté du levier de vitesse et conduisait nonchalamment d’une main, pensant avoir largement le temps d’arriver.

	Il se trompait et sursauta à la première sonnerie. Il saisit l’appareil.

	— Salut collègue.

	— Salut ! Alors tu as les pièces d’instruction sous les yeux ?

	— Pourquoi ça résonne ?

	— Parce que je suis en voiture, j’ai mis en mode haut-parleur. Alors, dis-moi, est-ce que tu peux regarder le procès-verbal après le coup de Kortrijk ?

	— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

	— Est-ce que le vigile qui a été tué avait toujours son arme ?

	— Non, ça je le sais, il avait été désarmé après s’être fait tirer dessus.

	— Mais l’arme, son arme, elle a été retrouvée ?

	— Euh, je regarde, mais non, il y a des relevés de douilles, d’impacts, mais y a pas d’arme.

	— Ça veut bien dire que les agresseurs l’ont emportée ?

	— Oui, sans doute, mais pourquoi tu demandes ça ?

	— Quel est le con qui a déduit que Kévin était sur place du fait qu’il avait été blessé par l’arme du vigile ?

	— Le juge d’instruction… Oh putain, tu as raison ! Ils ont emporté l’arme et ont tué le Kévin après !

	— Selon toi, c’est de la bêtise ou de la connerie ?

	— Ou autre chose… On peut être bête sans être un imbécile.

	— Ouais, j’en ai connu… Je peux te demander autre chose ?

	— Vas-y.

	— D’où viennent les échantillons du sang qui ont été analysés ? Du Kemmel ?

	— Non, au Kemmel tout ce qui a été relevé comme sang vient de Kévin. L’autre échantillon a été relevé sur le parking de Kortrijk.

	— Je le savais ! Celui qui a été blessé à Kortrijk, c’est Sebti et pas Kévin ! Lance l’alerte au niveau du sang, c’est une blessure où le principal risque est l’hémorragie. Si le jeune est encore vivant, il a eu besoin d’une transfusion massive.

	— O.K., je lance l’alerte, tu as le groupe sanguin ?

	— Je ne l’ai pas en tête, mais tu l’as dans les pièces de l’instruction qui sont parties en France. Dès que j’arrive, c’est-à-dire dans cinq minutes, je t’envoie la photo et le signalement du jeune Sebti. Enfin, la photo, il faudrait la passer à l’ordinateur, il n’a pas quinze ans sur ce cliché, à moins qu’il n’ait été passé à l’anthropo au cours d’une interpellation. Je t’envoie ça où ?

	— Je t’envoie un e-mail avec mes coordonnées à Gent.

	— À tout de suite ! 

	Il avait à peine terminé la conversation qu’il accélérait en tentant de se frayer un chemin dans un embouteillage devant la gare.

	Il vit soudain un collègue en uniforme lui intimant l’ordre de s’arrêter. Il faillit passer outre, puis décida d’obtempérer et baissa sa vitre :

	— Je suis de la maison.

	— Vous n’êtes pas en service alors ? De toutes les manières, cela ne vous autorise pas à téléphoner au volant.

	— Je suis de la maison, je suis en service et je suis pressé.

	— Je peux voir vos papiers ?

	— Et merde ! 

	Il s’exécuta, montra sa plaque et son ordre de mission. Il eut alors droit à un salut et même à voir la circulation arrêtée pour le laisser s’extraire. Il partit sur des chapeaux de roues et fonça jusqu’à la rue du Maréchal-Vaillant. Il ne savait pas s’il devait s’énerver ou se féliciter de l’incident. En général, il était opposé à tout passe-droit, mais cette fois il était vraiment pressé.

	Arrivé à son bureau, il chercha le dossier Sebti. La seule photo disponible était ridicule de jeunesse, alors il alla consulter le fichier informatique des signalements et découvrit avec plaisir une arrestation par un poste de gendarmerie du côté de Nieppe, au nord de Lille, dans une sombre histoire de voiture volée qui n’avait pas eu de suite judiciaire pour le gamin. Il décrocha le téléphone, demandant le capitaine de service, expliqua la situation et demanda si lors de l’interpellation, qui datait de moins d’un an, un dossier anthropo avait été constitué. C’était le cas ! Il se fit transmettre sans difficulté les photos numériques, face et profil. Muni de toutes les infos, il chercha dans sa messagerie l’adresse électronique du collègue et fit suivre le dossier Sebti. Il n’y avait plus qu’à attendre.

	Puisqu’il avait un peu de répit, il en profita pour appeler le juge :

	— Monsieur le juge ? Bernard.

	— …

	— Je voulais vous informer de contacts que je viens d’avoir avec les collègues belges.

	— …

	— Non, c’était hors procédure, juste un échange d’informations dans le cadre de l’enquête.

	— …

	— À l’avenir, je ferai attention. Donc les éléments nouveaux sont les suivants : le jeune Kévin n’était pas à Kortrijk, il a bien été tué par l’arme du vigile, mais celle-ci avait été embarquée par les agresseurs. Celui qui a été blessé par le vigile, c’est Sebti.

	— …

	— Oui, celui-là même. Effectivement, depuis la braderie il me fait courir. J’ai transmis les informations aux collègues pour qu’ils surveillent les hôpitaux et les circuits de transfusion de sang, parce que s’il est toujours vivant, il en a absolument besoin.

	— …

	— Moi, je pense qu’il faut faire savoir que Kévin a été assassiné par la bande, précisément par le chef de bande, parce qu’il faut arrêter la filière de recrutement.

	— …

	— Entendu, je vais rencontrer la petite amie et la famille et on fera circuler l’information. Je voulais aussi vous parler d’autre chose. L’affaire de la Tour.

	— …

	— Oui, je vous remercie d’avoir ouvert une instruction. J’ai maintenant des éléments sur un A.B.S. caractérisé et la certitude que A. était tombé dessus.

	— …

	— Par hasard. Je ne crois pas qu’il était en train de chercher quelque chose, mais il est tombé sur une réunion.

	— …

	— Eh bien, j’ai un trafiquant impliqué dans la fourniture de l’arme qui l’a tué, j’ai aussi un mobile possible.

	— …

	— Non, je n’ai pas de preuve qu’il s’agit d’un meurtre. Avez-vous transmis la demande pour l’analyse scientifique du lieu ?

	— …

	— Je sais que cela fait un moment, mais je ne crois pas que l’extérieur de la cabine ait été touché par les travaux, et c’est là qu’il faudrait procéder à mon avis…

	— …

	— Oui, je sais que ça coûte cher au contribuable, mais…

	— …

	— Bien monsieur le juge, au revoir. 

	Il était furieux.

	Il marmonna entre ses dents bien, puisque c’est comme ça… et demanda par la ligne interne un collègue pour l’aider à lancer des convocations.

	Dès que celui-ci se présenta, il lui passa les consignes :

	— Tu vas me dégotter les adresses personnelles de deux huiles et tu me les fais convoquer manu militari. Tu te souviens de l’affaire de la Tour ? Eh bien, tu me convoques le Patron et sa directrice de cabinet. Disons pour dans deux jours. Vas-y ! 

	
Chapitre 82 

	Il m’a encore appelée. J’ai plein de messages de Bernard qui cherche à me joindre depuis notre dernière conversation téléphonique. Il peut l’implorer, sa Clémence. D’abord je ne suis pas sa Clémence, ensuite je ne supporte pas l’idée de ce qu’il a fait. Enfin de ce que je suppose, il a fait.

	Je ne sais pas pourquoi il s’obstine à chercher à me parler. Apparemment il a d’autres chats à fouetter, j’ai vu son nom dans La Voix du Nord, à propos d’un voyou de Lille-Sud tué par ses complices après un braquage en Belgique.

	À la Tour, il y a du boulot. Je n’ai pas revu le Roquet, mais j’ai vu le Bouledogue.

	Nouvelle réunion des cadres. J’ai eu l’honneur d’en être, pour la première fois. Elle m’a gratifiée d’un sourire appuyé quand elle m’a vue. Je l’ai trouvée fatiguée, j’ai vu qu’elle était encore retournée chez le coiffeur. Elle fait toujours ça quand elle est stressée. Là, elle avait des valises sous les yeux, bien mises en valeur par ses cheveux trop courts. Je l’ai trouvée épaisse, à la limite de la vulgarité avec son rimmel noir trop gras. Avec moi elle a été gentille, elle est même venue me voir et m’a parlé :

	— Je voulais vous dire merci.

	— Mais de quoi ?

	— De ce que vous avez fait. Et d’être venue. C’est important pour nous tous. Je vous reverrai après la réunion.

	— Bien, à tout à l’heure alors. 

	Après elle s’est lancée dans un discours-fleuve.

	La Patrie était en danger. Mais heureusement le Sauveur suprême était là. Notre Patron serait très probablement notre prochain ministre. Ses idées allaient avancer, et avec elles tous ceux et toutes celles qui le suivraient.

	Mais gare aux brebis galeuses, un homme appelé à un destin national comme lui ne pouvait pas laisser passer dans ses services la moindre entorse. Il y avait justement eu une dérive, qu’elle ne voulait pas détailler au cours de cette réunion puisque ce n’était pas le lieu, mais qu’elle pouvait déjà annoncer comme sévèrement sanctionnée.

	Quand elle a dit ça, évidemment tout le monde s’est regardé. Personne n’avait entendu parler de rien. Enfin, personne… J’ai vu le Roquet, qui se dandinait à côté d’elle d’un air soumis et approbateur, me regarder quand elle disait cela. Moi à mon tour, j’ai regardé autour de moi, il n’y avait pas trente personnes présentes, donc j’ai vite fait le tour des têtes de la Tour.

	La Division des moyens opérationnels n’était pas représentée. Je crois que le grand nettoyage d’automne avant inventaire a commencé.

	Elle est partie à la fin de la réunion en prétextant un rendez-vous important, un repas de travail, comme elle aime à le dire. Elle n’est pas repassée me voir.

	
Chapitre 83 

	Bernard était en repos. Il y avait été obligé. Trop de retard dans sa prise de congés. Avec Vigipirate, la braderie, et en plus les affaires belges, il en était arrivé dans la dernière période à huit jours et quelques nuits d’astreinte et de crapahutage sans un seul moment de repos. Le commissaire en personne l’avait envoyé promener malgré ses protestations.

	Il était obligé de se reposer. Sa hantise…

	Seule concession à ce repos forcé, il avait réussi à faire presque une grasse matinée.

	Il tournait en rond dans son appartement, en rangeant tant bien que mal. Il avait décidé de s’attaquer au linge sale et jetait au fur et à mesure dans la salle de bains tout ce qui était à laver, voire ce qui aurait dû être lavé depuis longtemps.

	Effort exceptionnel, il sortit même sa literie, jeta ses vieux draps en boule au-dessus de la pile de vêtements, renifla le tas d’un air soupçonneux et revint dans l’appartement ouvrir la fenêtre. Le ciel était lumineux, mais blanchâtre d’une brume matinale d’automne tardant à se dissiper. Il aspira une grande bouffée d’air et se dirigea vers la salle de bains d’un pas qu’il voulait décidé. Il écarta les piles de linge pour s’approcher d’un appareil de forme cubique, blanc, sur un mètre cube environ, avec lequel le dialogue était interrompu depuis plusieurs semaines, voire, en y réfléchissant bien, depuis plus d’un mois. Beaucoup plus.

	Il chercha de la lessive, trouva un vieux carton ramolli par l’humidité d’où il soutira une première dose de poudre, sortit la tirette de la machine à laver et déposa le produit, geste qu’il renouvela au jugé quatre fois de suite, puis il entreprit de remplir le ventre de la bête avec ce qui lui paraissait être du blanc susceptible de bouillir, à commencer par les draps. À commencer et pour finir, car il n’y avait plus beaucoup de place ensuite.

	Après cet effort, il programma sur blanc à quatre-vingts degrés et attendit. Dans son souvenir, il devait se produire un bruit d’eau remplissant la chose, puis un bruit de porte de frigidaire suivi du son caractéristique du décapsulage d’une bière, pendant que la bête tournait toute seule sur elle-même au son du tambour.

	Cette fois, il ne se passa rien, juste un clignotant. Il jura, pesta, se rendant compte qu’il venait de reprendre le dialogue avec cette sale bête exactement là où il l’avait laissé plusieurs semaines avant. Il regarda en soupirant le tas de linge sale et revint dans la pièce qui lui servait de bureau. Il commença alors une perquisition dans les règles, vidant les tiroirs, ouvrant les dossiers. Au bout de dix minutes, triomphant, il revint avec ce qu’il cherchait et se précipita dans sa salle de bains. Tournant les pages du document, il finit par atteindre celle qu’il cherchait, le tableau de bord des incidents. Filtre encrassé. Alors il chercha dans ce maudit mode d’emploi où était ce filtre, le trouva enfin après encore cinq minutes et se pencha à nouveau sur la bête, dont il entreprit de consulter les entrailles en ouvrant un petit compartiment sur le côté. Son visage s’éclaira d’un sourire, il avait trouvé le bouchon à dévisser.

	Il tenta une première fois de le dévisser, juste de la main gauche, en vain. Il se mit à genoux et tenta le passage en force. Rien ne bougeait jusqu’à ce que soudain le mécanisme cède, alors il dévissa en un tour de main et se trouva immédiatement avec les genoux trempés d’un liquide noirâtre et puant composé pour moitié d’une eau croupie depuis des semaines et pour l’autre de cheveux, de boutons et de résidus de papier.

	Il jura violemment, se redressa et regarda la bête se vider de ses dernières entrailles au milieu du linge sale. Alors il referma le filtre, revint vers le programme et put enfin lancer sa machine.

	Il était en nage, trempé des cuisses jusqu’aux chevilles, mais fier.

	Il se dirigea vers le frigo et saisit une bière. Avant de la décapsuler, il jeta un regard circulaire sur son antre et dit tout bas merde, faudrait une femme.

	Association d’idées sans doute, il posa sa bière encore fermée et alla chercher son téléphone portable, composa un numéro qu’il connaissait par cœur et attendit. Une voix de messagerie se fit entendre. Il attendit patiemment le bip sonore pour déclarer d’un trait :

	— Clémence, je veux te revoir, te parler, je veux te dire, t’expliquer. Après tu feras ce que tu veux, et je te jure que si tu me dis d’aller me faire voir, j’irai me faire voir. Voilà, c’est tout. Je ne t’appellerai plus. Appelle-moi. Sache toutefois, quelle que soit ta décision, que dans le cadre de la procédure peut-être nous serons amenés à nous rencontrer, j’ai d’ailleurs convoqué ton patron et sa chef de cabinet. Mais si c’était le cas, si nous étions amenés à nous revoir sur un plan professionnel, ces conversations, ou ces non-conversations privées, n’auront aucune incidence. Porte-toi bien. 

	Il ajouta, après avoir raccroché :

	— Et si tu ne me réponds pas, j’achète un chien, histoire d’avoir à qui parler ! 

	Alors seulement il décapsula sa bière, chercha en vain un verre propre et commença à boire au goulot. Il avait pris une brune forte, un peu sucrée, pour s’assommer vraiment. Mais à peine avait-il bu une gorgée que son portable sonnait.

	Il s’essuya la bouche, comme s’il s’apprêtait à embrasser la femme de sa vie. Sans vérifier l’origine de l’appel, il cria presque :

	— Clémence, enfin !

	— …

	— Excuse-moi, j’attendais un appel.

	— …

	— Non, pas une collègue, une connaissance… Tu m’appelles pour me donner des infos, attends, je vais chercher de quoi écrire et je mets le mode haut-parleur.

	— … Tu n’es pas à ton bureau ?

	— Non, je suis chez moi, en repos, mais pas de problème je t’écoute…

	— Ton idée était juste, on a localisé le gamin, Sebti, il est hospitalisé à Roeselare.

	— C’est où ?

	— Entre Ieper et Brugge, il n’y a qu’un hôpital. Il est en chirurgie.

	— Il va s’en sortir ?

	— Oui, il a eu de la chance.

	— Vous allez faire quoi ? Vous l’avez arrêté ?

	— Non, cette fois on fait ce que tu proposais pour la planque du Kemmel, on surveille étroitement les allées et venues en espérant que les autres se pointent.

	— J’ai des doutes… Est-ce qu’il a un portable ?

	— Oui. On l’a mis sur écoute.

	— Alors ça peut marcher, il va peut-être se rassurer et demander à ses copains de venir le récupérer. Il est entré comment ?

	— Il a été déposé à l’accueil en pleine nuit.

	— Vous avez extrait la balle ?

	— Pas nous, l’hôpital oui.

	— Vous l’avez fait analyser ?

	— C’est en cours, mais on craint de pas avoir de bons résultats, ce n’est pas un coup direct, c’est un ricochet sur une paroi métallique qui l’a déformée. En même temps, c’est ce qui a sauvé le gamin.

	— Bon. Tu veux que je fasse quelque chose ?

	— Si on décide de l’interroger, je te préviens. Mais ce n’est pas tout. Les autres ont recommencé, on en est à peu près sûrs !

	— C’était quoi ?

	— Une station service entre Brugge et Antverpen.

	— Des dégâts ?

	— Non, et pas beaucoup d’argent non plus.

	— Ils étaient combien ?

	— Deux.

	— Leur chef les a lâchés ! Ils ont parlé pendant l’agression ?

	— Pas un mot.

	— C’est Yousouf et Mohamed ! Ils ont eu peur de se faire repérer. Faites attention, ils sont en roue libre, en perdition !

	— C’est pour ça que je t’appelais.

	— O.K., je mets en place un dispositif au cas où ils tenteraient de revenir en France, par contre s’ils restent en Belgique, tu m’appelles !

	— Tu saurais pas venir faire le point avec moi ?

	— Où ça ?

	— À Gent.

	— Quand ?

	— Demain, ça va ?

	— Demain après-midi, je vois d’abord avec ma hiérarchie.

	— D’accord, à demain collègue. 

	
Chapitre 84 

	Et voilà. Depuis longtemps je n’avais pas retrouvé mon point d’observation favori. Je suis à côté de la fenêtre, au premier étage, avec devant moi un café crème et une pâtisserie. Et puis la Grand-Place à mes pieds luit sous le ciel d’automne, l’air est doux et des passants flânent.

	J’aime cette heure de midi, quand les magasins et les bureaux sont fermés et le stress du coup de feu invisible au fond des cuisines des innombrables restaurants.

	Je regarde passer les inconnus, les lycéens avec leurs paquets de chips, les cadres et leurs porte-documents pour discussions sérieuses et puis la foule des employés, hommes et femmes, traînant leur envie de prolonger la pause sans trop dépenser.

	J’attendais aussi depuis un moment de voir passer les têtes connues, espérant glaner les informations qui manquent à mon puzzle, puisque la Tour déverse toujours à cette heure une part de ses entrailles. C’est là que je l’ai vue de loin, ses cheveux trop courts, sa manière d’occuper l’espace, un peu en avant du petit groupe, le geste ample pour accompagner le rire forcé. Alors le Bouledogue était de sortie, avec l’inénarrable Roquet et sa mine grincheuse, le directeur financier et un type que je ne connais pas.

	La discussion était animée, j’aurais payé cher pour disposer de ces longs micros directifs qui permettent de capter des sons éloignés. Je me suis imaginée un instant, du haut de ma fenêtre et sans témoins, la serveuse étant occupée ailleurs, braquant mon micro canon vers elle.

	Je ne pouvais évidemment capter le moindre mot, les autres étaient passifs mais l’attention de tous semblait fixée sur l’inconnu, alors j’ai fait de même. Il portait la chevelure blanche élégante d’un joueur de golf, un costume de père de la mariée, un beau cartable en cuir de prix à la main gauche et, sur le bras, une sorte de manteau ou d’imperméable noir. Le vêtement devait être très léger, car il flottait à la toute petite brise qui derrière eux effleurait à peine le bassin de la fontaine. Ils s’approchaient du coin et se dirigeaient vers la place Rihour, pour un rendez-vous ou pour un repas, je me suis penchée pour essayer d’en savoir plus, et là j’ai vu sous un pan de tissu noir le col et le plissé caractéristique des avocats…

	Comme ça, madame consulte… Intéressant.

	J’ai pensé à Bernard, qui m’avait bien laissé entendre qu’il la convoquerait prochainement : alors c’était vrai, il avait tenu parole. J’ai réalisé qu’il ne m’avait pas appelée ce matin et par réflexe j’ai saisi mon portable.

	En fait, je m’étais mise en messagerie pour avoir la paix et j’avais un message. Alors j’ai décroché…

	« Vous avez un nouveau message — Clémence, je veux te revoir, te parler, je veux te dire, t’expliquer. Après tu feras ce que tu veux et je te jure que si tu me dis d’aller me faire voir, j’irai me faire voir. Voilà, c’est tout. Je ne t’appellerai plus. Appelle-moi. Sache toutefois, quelle que soit ta décision, que dans le cadre de la procédure peut-être nous serons amenés à nous rencontrer, j’ai d’ailleurs convoqué ton patron et sa chef de cabinet. Mais si c’était le cas, si nous étions amenés à nous revoir sur un plan professionnel, ces conversations, ou ces non-conversations privées, n’auront aucune incidence. Porte-toi bien. » 

	Qu’est-ce que je fais ? Mon cœur me dit qu’il est sincère, mon ventre se creuse d’émotion. La voix de ma raison me répète inlassablement souviens-toi, l’autre aussi tu l’avais cru sincère et tu ne cesses d’en payer le prix.

	C’est plus fort que moi. En même temps que je sens monter en moi la chaleur à l’écoute d’une belle voix mâle comme celle de Bernard, je ressens au coin des yeux la brûlure et dans le cœur l’atroce souffrance qui dévore ma mémoire.

	Je vois les portes vitrées qui m’empêchent de passer, je vois mon sac vidé par terre dans l’affolement, la recherche éperdue de mon passeport sous l’œil agacé puis compatissant du personnel de bord. Je vois mes enfants, mes entrailles s’éloigner au bras d’un homme qui n’a pas le courage de se retourner pour me regarder.

	De l’homme qui fut mon mari et qui m’avait subtilisé mon passeport, juste avant l’embarquement pour un avion que je n’ai jamais pris.

	J’ai remis mon téléphone en mode silencieux, me suis essuyé le coin de l’œil et j’ai commandé un autre gâteau.

	
Chapitre 85

	Bernard avait laissé en plan sa machine à laver pour filer au commissariat central.

	Il informa rapidement le commissaire et ils établirent en lien avec le préfet une opération épervier, contrôlant discrètement toute la frontière depuis la mer jusqu’au sud du département. Quelques collègues allèrent se relayer pour une souricière autour du domicile de Yousouf et Mohamed, au cas où ils seraient passés malgré tout. Cette partie-là était la plus complexe dans les no cop’s land créés par l’abandon de toute politique publique depuis plus de vingt ans sur certaines cités.

	Bernard en profita pour demander au juge l’extension des écoutes téléphoniques sur tous les proches de la bande.

	Ils avaient mobilisé l’ensemble des moyens en un temps record ; avant le début de la nuit, l’ensemble de la frontière était sous un contrôle étroit. Tant pis pour les quelques revendeurs et dealers un peu trop bronzés qui auraient la mauvaise idée de passer à ce moment-là !

	Une longue attente s’annonçait. Avec ce qu’ils avaient braqué dans la station-service, les deux fuyards avaient à peine de quoi se loger la nuit, et la police belge avait diffusé leur signalement à toutes les unités, notamment celles chargées des hôtels.

	Bernard se demandait parfois un peu ce qu’étaient devenues sa lessive et la machine autour, sans sa précieuse collaboration.

	Il attendait aussi tout le temps un appel, sursautait à chaque bruit de sonnerie et consultait machinalement sa messagerie toutes les cinq minutes.

	Ils furent effectivement appelés à plusieurs reprises pendant la nuit, mais pour de fausses alertes. Les collègues belges à Mouscron s’étaient énervés sur une voiture qui avait refusé de s’arrêter, en tirant un peu dans le tas. Tout le monde était nerveux. Dans la voiture, ils avaient trouvé trois jeunes un peu hallucinés qui revenaient de boîte avec sur eux quelques pilules. Heureusement, cette fois personne n’avait été blessé.

	Plus tard dans la nuit, ils avaient cru tenir le bon bout, avec une puissante Mercedes passée en force au poste-frontière de Calecanes, mais les motards l’avaient interceptée alors qu’elle tentait de rentrer sur l’autoroute à Steenvoorde. C’étaient des Polonais qui faisaient prendre l’air à un véhicule dont ils avaient oublié les papiers. Et changé les plaques.

	À part ça, rien d’intéressant ne s’était produit. Ils avaient dormi sur place en faisant un tour de garde.

	Bernard avait prévenu le commissaire au début de la nuit :

	— Je ne sais pas combien de temps ils vont tenir sans se manifester. Pour moi, il y a plusieurs hypothèses. Soit ils ont été provisoirement largués, leur chef va les reprendre en main et on aura dans peu de temps un nouveau braquage spectaculaire. Soit ils ont été définitivement largués, ils vont peut-être essayer de survivre en Belgique avec des petits coups foireux, j’en doute. Pour moi, ils vont forcément tenter de revenir au bercail et c’est ici, soit à la frontière, soit dans leur cité, qu’on va les choper.

	Toute la question est de savoir combien de temps ils peuvent tenir sans faire surface. 

	Le commissaire avait acquiescé en bâillant. Ils avaient convenu de faire un point sur le coup de midi, avant que Bernard ne prenne la route de Gand pour la réunion avec les Belges.

	Au petit matin, Bernard était seul, il alla se chercher un café et revint s’asseoir dans la salle de réunion devant ses tableaux, toujours affichés. Il se leva, compléta le nom qui manquait dans le groupe qui avait attaqué le supermarché de Kortrijk, ajouta le braquage de la station-service sur la route de Bruges et le largage du jeune Sebti à l’hôpital de Roselaere.

	Il retourna se rasseoir, réfléchit un petit moment, puis revint au tableau et changea le schéma du déroulement.

	En fait, l’ordre chronologique devait être différent. Le jeune avait été laissé dans la nuit pour être soigné, ce qui signifiait que déjà le petit groupe était en roue libre, sans chef et sans logistique, sans doute sans argent, même pour mettre de l’essence dans leur voiture puisqu’ils avaient braqué la station-service après y avoir fait le plein.

	Il devenait clair dès lors que le groupe s’était d’abord rassemblé au Kemmel, il y avait le chef, Kévin, Sebti, Yousouf et Mohamed. Kévin avait une nouvelle fois refusé de participer au coup et c’est Sebti qui l’avait remplacé. Kévin avait été tué avec l’arme du vigile, donc après le coup de Kortrijk, mais le groupe avait volé en éclats à ce moment-là. L’attaque de l’agence bancaire d’Ypres était la dernière organisée par le chef. Les deux derniers du gang, Mohamed et Yousouf, avaient tenté de prendre en charge Sebti, mais avaient fini par le laisser devant l’hôpital, ce que jamais leur chef n’aurait fait. Pourquoi sinon aurait-il organisé cette sinistre mise en scène pour faire croire que Kévin était dans le coup de Kortrijk. Ils savaient tous que la balle qui avait blessé Sebti venait de l’arme du vigile. Une des questions qui restaient était de savoir où était Sebti notamment pendant le coup d’Ypres, puisque Kévin était seul au Kemmel et qu’aucune trace de sang autre que le sien n’avait été retrouvée.

	Bernard nota le meurtre de Kévin, le moment de la séparation du groupe et traça une flèche pour indiquer la sortie du chef.

	La deuxième question, sans doute plus importante, restait donc de savoir qui était ce chef et où était-il disparu ? Avait-il été tué par Yousouf et Mohamed, ne serait-ce que pour sauver Sebti ? Peu probable, pourquoi auraient-ils fait disparaître le corps ?

	Quant à l’avenir des deux comparses restants, il était tracé. Ils allaient se faire ramasser dans un contrôle ou dans un énième braquage miteux. En espérant qu’il n’y ait pas trop de dégâts au passage.

	Bernard recula pour regarder son schéma, rajouta un trait surmonté d’un point d’interrogation entre le chef et le trafiquant Clairchamp, puis il se rassit pour réfléchir et posa son portable à plat devant lui sur une table. Mais sa tête était lourde. En dépit de l’inconfort de sa position, il commençait à s’assoupir, malgré le bruit qui montait depuis le rez-de-chaussée avec l’ouverture des locaux au public.

	Il fut réveillé en sursaut par son portable, il appuya sur la touche haut-parleur.

	— Allô ? C’est Agnès !

	— Bonjour.

	— Je te réveille ?

	— Je ne me suis pas couché.

	— Tu es où ?

	— Au central, pourquoi ?

	— Tu as du nouveau sur ta bande de Roubaix ?

	— On les attend à la frontière, pourquoi ?

	— Tu sais qui est leur chef ?

	— Les Belges l’ont identifié, le problème est que l’identité est celle d’un mort.

	— Tu parles ! C’est un activiste d’extrême droite.

	— Ça je savais, mais il est officiellement mort.

	— Son dossier a été gentiment arrangé pour le faire passer comme mort, histoire de lui donner le champ libre.

	— Pourquoi tu es au courant ?

	— Parce que ce type a croisé l’organisation dont je t’ai parlé. On suppose qu’il a été recruté comme homme de main et, qu’en échange de ses services, il a bénéficié d’une nouvelle identité. Tu te souviens de ce que je t’avais dit après votre braderie de Lille, qu’une opération importante avait capoté ? C’était un transfert d’armes et c’était lui qui était derrière. On suppose qu’il a eu l’ordre d’armer des petits groupes pour créer un sentiment d’insécurité.

	— Et moi j’ai fait foirer l’opération parce que j’ai forcé Clairchamp à filer, c’était lui le fournisseur.

	— Ça ne fait guère de doute.

	— Et pourtant je n’étais absolument pas sur cette affaire, moi je cherchais le fournisseur d’une arme individuelle, dans un autre dossier.

	— Justement…

	— Quoi, tu vas encore me dire que les gens que j’ai convoqués ne viendront pas ?

	— Non, pas exactement. Je veux te dire que le petit réseau de complicités que tu as démantelé dans leur boutique va être mis hors d’état de nuire, grâce à toi.

	— Et alors ?

	— Alors tu as fait un excellent boulot, et ta copine aussi.

	— Ce n’est pas ma copine.

	— Peu importe, tu as fait avec elle un excellent boulot, mais qui est terminé maintenant.

	— Terminé ? Mais la mort de ce type dans la Tour ?

	— Suicide, c’est clos.

	— Suicide à l’arme à feu, sans arme, c’est original, non ?

	— Il y a forcément une explication simple.

	— Comme tu dis. J’en vois une…

	— Tu crois vraiment que les patrons de cette boutique l’ont assassiné ?

	— Eux ou d’autres. Et ton activiste, ta terreur des Flandres, pourquoi ce ne serait pas lui ? Il était peut-être à Hondschoote, dans la réunion que mon type a surprise ?

	— On connaît les participants à cette réunion, puisque les frais étaient payés et qu’on a une liste nominative. Il n’y est pas.

	— Ah bon, tu as pu consulter ces listes ? Et ceux qui étaient là pourraient avoir commandité le meurtre ?

	— Tu délires, c’est des gratte-papier.

	— Et alors ?

	— Ce n’est pas eux, ce n’est personne de cette Tour, c’est mon enquête, enfin celle du service avec lequel je travaille.

	— La place Beauvau ?

	— Ouais. Pas seulement…

	— La Piscine ?

	— Peut-être…

	— Qu’est-ce que ça change pour moi ? Tant que je n’ai pas un assassin ou une explication plausible, mon enquête n’est pas close.

	— Tu as tort ; ça ne te mènera nulle part, à part à des emmerdements.

	— Je vois… Et pour ce que je t’avais demandé personnellement ?

	— Pour ta copine ? J’aurais peut-être quelque chose…

	— Si… ?

	— Je ne fais pas de chantage.

	— Mais ? …

	— Tu dois réfléchir à ce que je t’ai dit. Si tu es un vrai démocrate…

	— Tu as des doutes !

	— Ne m’interromps pas. Si tu es un vrai démocrate, tu sais que certaines valeurs doivent être défendues.

	— Au prix du silence ? J’ai donné. Tu sais, sans doute. Tu sais tout, du côté des grandes oreilles. Avoue que tu as cherché mon dossier !

	— Je ne vois pas pourquoi tu m’agresses.

	— Je ne t’agresse pas. Je suis fatigué, je n’ai pas dormi. Je voudrais terminer une affaire pour me consacrer pleinement à une autre.

	— Considère que l’autre est résolue et tu dormiras encore mieux.

	— Au revoir Agnès !

	— Bonne journée. Ou bonne nuit ! Va dormir ! 

	
Chapitre 86

	— Clémence ?

	— Monsieur le secrétaire général ?

	— Vous avez l’air étonnée ?

	— Peu de gens m’appellent par mon prénom. Encore moins…

	— C’est dommage, c’est un joli prénom.

	— Oui, on me l’a déjà dit. Vous vouliez me voir pourquoi ?

	— Je viens de la part de madame la directrice de cabinet.

	— Ah…

	— Oui, elle est désolée de ne pas avoir eu le temps de vous voir à l’issue de la réunion.

	— Oui, j’ai remarqué.

	— Elle est sincèrement désolée, c’est son agenda…

	— Elle vous envoie donc…

	— Pour vous dire combien nous vous sommes reconnaissants. Vous êtes assez fine pour voir que des changements étaient en cours dans les services, surtout après cette malheureuse affaire. Et nous avons pensé à vous…

	— Ah bon… Et pour faire quoi ?

	— Reprendre la direction d’une grande division…

	— Laissez-moi deviner. Les moyens opérationnels ?

	— Je savais que vous étiez fine.

	— Ce n’est pas une grande division.

	— Mais c’est un grade de chef de service. Et c’est une division stratégique, vous êtes bien placée pour le savoir.

	— Admettons. Et ce serait pour quand ?

	— C’est bien là notre souci…

	— Vous pouvez expliquer ?

	— Vous savez qu’il y a un officier de police judiciaire qui mène une enquête autour de cette division.

	— Non, il mène une enquête sur un autre sujet, que vous connaissez comme moi. Rappelez-vous, nous étions ensemble, devant la porte de l’ascenseur.

	— Oui… Le malheureux, comment a-t-il pu en arriver là ?

	— Je ne vois toujours pas le rapport.

	— Il est pourtant évident. Tant que l’enquête n’est pas close, nous ne pouvons pas opérer un jeu de mutations promotions. Mais j’ai entendu dire que vous aviez une certaine proximité avec ce policier.

	— On vous aura menti, monsieur le secrétaire général, vous êtes mal renseigné.

	— Détrompez-vous. Je sais beaucoup de choses. Y compris sur des sujets très délicats. J’ai essayé d’aborder avec vous la dernière fois, mais vous m’avez envoyé promener.

	— Qu’est-ce que vous savez ?

	— Vous envisagez de refaire votre vie ?

	— Refaire ma vie… Si vous êtes si bien renseigné, vous savez que ma vie est coupée en deux.

	— Vous ne voudriez pas recoller les morceaux ?

	— Allez-y, soyez explicite, vous me demandez de me prostituer avec ce flic pour protéger la vertu de vos chefs et accessoirement leur carrière ? C’est ça le marché que vous êtes en train d’avancer ?

	— Vous vous trompez, totalement. Vous vous trompez sur nous. Nous sommes des humanistes…

	— Tu parles ! Vous me dégoûtez !

	— Nous sommes des humanistes, sensibles aux détresses humaines, nous connaissons la vôtre !

	— Et vous avez l’intention de me soigner en me jetant dans le lit de ce type pour arranger vos affaires !

	— Mais qui vous parle de sexe ! Je parle de famille.

	— Et alors, vous voulez me marier en plus ? Merci, j’ai donné.

	— Justement, justement, on y vient… Vous savez, nous avons des amis, nous avons des amitiés très solides dans beaucoup de services et dans beaucoup de pays.

	— … Vous savez quelque chose ?

	— On cherche. Mais comprenez bien qu’il faut pour cela du calme, de la sérénité. Je vous laisse réfléchir.

	— Mais… 

	
Chapitre 87  

	— Salut Bernard !

	— Salut collègue !

	— La route a été bonne jusqu’à Gent ?

	— Aucun problème. Je suis content d’être ici. J’adore cette ville. Pour moi, c’est la plus belle de Belgique.

	— Je suis d’accord. Tu saurais rester là ce soir ?

	— Pourquoi pas. Qu’est-ce que tu proposes ?

	— Ribs à volonté et vin rouge au centimètre, ça te va ?

	— Ouais, les ribs c’est les petites côtes de porc, non ? C’est où ?

	— Brasserie Amadeus, le premier du nom, tu verras, le cadre et l’ambiance sont géniaux.

	— Parfait. Tu sais que j’ai des informations pour toi ?

	— Et moi, j’en ai pour toi, on y va ? Assieds-toi… Tu commences ?

	— J’y vais. D’abord, j’ai la certitude que le gang a explosé, il a volé en éclats après que le chef a assassiné Kévin, le jeune qu’on a trouvé au Kemmel et qui a été tué avec l’arme du vigile. Après le coup de Ieper, ils se sont séparés, et je pense que ce sont Yousouf et Mohamed qui ont déposé Sebti à l’hôpital de Roselaere, après ils sont partis à l’aveuglette, on va les ramasser dans peu de temps.

	— Justement, j’ai des infos.

	— Vous les avez eus ?

	— Non, mais continue d’abord.

	— O.K., on va parler du chef, il vient de chez vous, c’est bien le type que vous aviez identifié par son A.D.N., il n’est pas mort du tout.

	— Maintenant je le sais, on a fait une enquête interne, je ne te donne même pas son nom, c’est un de ses nombreux pseudos, il y avait une organisation, un complot.

	— En lien avec l’extrême droite et un projet de déstabilisation visant la Flandre côté belge, mais aussi côté français.

	— Oui, je sais que nos services antiterroristes sont en contact avec les vôtres, vous avez démonté une cellule chez vous.

	— Ouais. Une cellule, une loge… Et alors, le chef, vous l’avez localisé ?

	— Non, on pense qu’il a été exfiltré vers l’Est.

	— L’Allemagne ?

	— L’Allemagne, pourquoi ? Non, il aurait transité par la Pologne, mais on ne sait pas s’il est parti vers les Balkans ou vers un ex-pays du Bloc.

	— Et les deux autres alors ?

	— On a retrouvé leur voiture à Bruxelles, pleine de sang…

	— Le sang de Sebti, le gamin de l’hôpital de Roselaere.

	— Ouais, comment tu sais ?

	— Déduction. Et ils sont où, les deux autres ?

	— On cherche, mais on craint qu’ils aient été pris en charge par un réseau marocain.

	— Ce qui voudrait dire ?

	— Qu’ils seraient sur une filière de recrutement pour le Moyen-Orient.

	— Pauvres gosses.

	— C’est un point de vue. Tu seras peut-être moins apitoyé quand ils se seront fait sauter dans un train ou un métro !

	— Si, je le serai autant. Je les suis depuis leur cité d’origine, ils sont dans des rails, ils n’ont rien choisi, ils sont ballottés, manipulés…

	— Il faut arrêter les manipulateurs.

	— Il n’y aurait pas eu de manipulation possible, si des conneries gigantesques comme la guerre en Irak n’avaient pas été déclenchées !

	— Tu crois qu’on y peut quelque chose ?

	— Je crois qu’on peut sauver ce qui peut l’être. Vous allez arrêter Sebti ?

	— Oui.

	— N’en faites pas une victime, faites-le parler, il a peut-être vu l’assassinat de Kévin, il a sûrement discuté avec les deux autres. Tout cela pourrait être très utile dans un procès, pour démonter les mécanismes. Pas si vous le chargez parce que vous n’avez plus que lui à vous mettre sous la main pour les différents coups et la mort du vigile.

	— Je sais que son rôle était minime, les témoignages sont clairs là-dessus.

	— C’est un gamin…

	— Tu pourrais être cité dans le procès ?

	— Tu es sûr que le procès sera chez toi ?

	— Chez nous, il y a eu un mort.

	— Effectivement. 

	
Chapitre 88  

	Les salauds. Les salauds, les salauds, les salauds !

	Comment ont-ils pu croire que je marcherais dans leurs combines ! Ils ne sont là que pour protéger leur carrière. N’importe quel paravent pour masquer leurs ambitions.

	Comment osent-ils m’utiliser, enfin essayer de m’utiliser, pour arrêter une enquête ?

	Comment avaient-ils fait pour arrêter l’enquête après la mort de Fabienne et de son mari ? Sur qui, avec quoi ont-ils fait pression avec leur maudit réseau d’influences ?

	Et si c’était vrai ?

	Et si vraiment ils avaient quelque chose, une trace, une piste pour les retrouver ?

	Qu’est-ce qu’ils sont devenus ? Ils ont quel âge maintenant ? Comme si je ne le savais pas. Quinze ans, trois mois et deux jours. Treize ans, six mois et vingt et un jours.

	Et cela fait trois mille cinq cent trois jours que je ne les ai pas vus. Pendant tout ce temps, ils étaient avec ces fous, avec ce malade mental. Qu’est-ce qu’ils sont devenus ?

	Et si c’était vrai ? Mais comment, alors que tous les services de police ont renoncé ?

	Et si c’était vrai ?

	Qu’est-ce que je fais ?

	Tant pis, je vais l’appeler. Peu importe ce qui m’arrive, pour peu que je les voie une fois, que je les voie une heure, que je les voie une seconde, un instant.

	Je pourrai mourir.

	
Chapitre 89 

	— Madame, asseyez-vous, je vous prie.

	— Vous avez l’air étonné de me voir.

	— Effectivement, j’avais l’impression que votre réseau de protection vous aiderait à vous soustraire à cette convocation.

	— J’ai l’habitude d’assumer mes responsabilités !

	— C’est tout à votre honneur. Je vais donc commencer votre audition. 

	Elle était raide sur sa chaise, l’œil noir flambait de colère contenue, elle portait l’habituel poids de rimmel sur les cils, mais avait dû se repeindre au fond de teint tellement elle traînait des cernes sous les yeux. Les joues, qui lui tombaient légèrement sur la mâchoire, et la peau un peu grêlée et prématurément vieillie de fumeuse invétérée formaient, vues de près, un ensemble assez désagréable.

	Elle était cependant habillée avec une certaine sobriété, portait ces quelques colifichets en or par lesquels les femmes de pouvoir s’identifient, sur un ensemble et des collants noirs. La silhouette ne manquait ni de tenue ni de dignité. Elle se tenait un peu en avant de sa chaise, prête à donner autant de coups qu’elle en recevrait.

	Elle tendit ses papiers et se prêta sans commentaires à la vérification d’identité, ravalant l’humiliation pour préserver ses forces en vue de l’affrontement.

	Bernard ne perdait pas un de ses gestes ni de ses mimiques. Il décida d’attaquer brutalement dans le vif du sujet :

	— Connaissiez-vous les agissements de votre directeur des moyens opérationnels ?

	— Non, mais dès que nous avons eu un doute, nous avons procédé à une enquête interne.

	— Qui avait désigné ce cadre à ce poste ?

	— Nous avons des procédures parfaitement transparentes.

	— Mais encore ?

	— Nous examinons les compétences, le profil…

	— S’agit-il d’un concours interne ?

	— Non.

	— Les candidats se déclarent-ils ?

	— Parfois, pas toujours.

	— Et dans son cas ?

	— Je ne sais pas.

	— Pourquoi ?

	— Je n’étais pas en poste.

	— Qui a signé la décision de nomination ?

	— Notre Patron, comme tout acte de même nature.

	— L’actuel Patron ?

	— Oui.

	— Pouvez-vous retrouver les actes ayant précédé cette décision ?

	— C’est-à-dire ?

	— Profil de poste, compétences requises, conditions de candidature, conditions de sélection, compte-rendu de commissions de sélection, enfin tout ce qui précède normalement une décision de ce genre.

	— Non, je ne peux pas retrouver ces éléments-là. Les procédures sont plus informelles.

	— Qui a proposé cette candidature ? Était-elle spontanée ?

	— Je ne sais pas.

	— Les dernières décisions de même nature, sous votre houlette, sont-elles plus traçables ?

	— C’est-à-dire ?

	— C’est-à-dire écriture d’un profil de poste, compétences requises, conditions de candidature, conditions de diffusion, conditions de sélection, compte-rendu de commissions de sélection, courriers aux candidats non-retenus, etc.

	— Non, les décisions ne sont pas prises aussi formellement, nous sommes portés par un grand projet, et pour servir ce projet j’ai développé un mode de management participatif. Je m’y étais engagée en arrivant et je l’ai fait.

	— Bien, bien, bien. Management participatif dit… participation, collégialité, décisions collectives, à l’issue d’un consensus, non ?

	— Tout à fait !

	— Alors, dites-moi qui sont les personnes, les instances, les organisations qui sont associées à vos décisions, à celles que vous prenez en toute collégialité.

	— … Ce ne sont jamais les mêmes, en fonction du projet.

	— Vous pourriez sur chaque décision, notamment en matière d’encadrement, dresser la liste des personnes qui ont été associées ?

	— Non, et si je le pouvais, je refuserais.

	— Si je vous dis que le principal mode de recrutement est la cooptation, vous l’admettez ?

	— Non.

	— Vous pouvez me prouver le contraire ?

	— …

	— Passons à un autre aspect de votre activité. Les personnes en poste sont-elles évaluées ?

	— Ça dépend du poste.

	— Un directeur de service est évalué ?

	— Dans un sens, oui.

	— Dans quel sens ?

	— Dans la manière de servir le projet.

	— Étiez-vous, vous-même et votre patron, satisfaits de la manière de servir du directeur des moyens opérationnels ?

	— Jusqu’à ce qu’on découvre les dérives, oui.

	— Avez-vous une trace d’une évaluation de son activité ?

	— Des bilans, oui.

	— Vous savez qu’ils étaient truqués. Quelle autre trace ?

	— Je ne vois pas…

	— Vous admettez donc que les recrutements aux fonctions de cadre se font par cooptation, sans aucune mise en concurrence, et qu’ensuite ces cadres une fois promus ne sont pas évalués ?

	— Je ne l’admets pas. Votre présentation est partiale. Je ne sais pas quels objectifs vous visez, pour qui vous roulez…

	— L’idée que je puisse chercher la vérité et non pas défendre des intérêts particuliers ne vous effleure pas ?

	— En vous voyant fonctionner, j’ai des doutes.

	— Madame, en voyant fonctionner votre organisation, j’ai moi aussi des doutes, mais à la différence de vous, j’ai des preuves.

	— Quelles preuves ?

	— Les preuves comptables de détournements massifs, sur plusieurs années.

	— Qui prouvent quoi, un dérapage personnel ?

	— Qui amènent à identifier les responsabilités dans ce dérapage, à voir qui a recruté, puis qui a fermé les yeux, et pourquoi.

	— Je vois le procès que vous voulez intenter, les grands fantasmes sur les réseaux… Qui vous commandite ?

	— Pouvons-nous passer à la question suivante ?

	— Au point où vous en êtes, je m’attends à tout.

	— Qui a nommé en qualité de chef de projet monsieur A. ?

	— Comme tout autre chef de projet dans le cadre d’un management par projet, c’est le Patron qui a fait établir une lettre de mission.

	— Monsieur A. avait-il affaire à la Division des moyens opérationnels ?

	— Non.

	— Connaissait-il le chef de division ?

	— Sans doute.

	— Connaissait-il les activités parallèles de cette division ?

	— Non, pourquoi ? Enfin, je ne pense pas. Pourquoi posez-vous cette question ?

	— Parce que je pose des questions, c’est mon métier. Vous, vous êtes plutôt du genre réponses, non ?

	— …

	— Je reprends donc, vous affirmez qu’il ne connaissait pas ces activités.

	— Oui. Je ne vois pas où vous voulez en venir.

	— Qui a démis de ses fonctions monsieur A. ?

	— Le Patron, personnellement, a mis fin à une mission, et non pas à une fonction.

	— Vous jouez sur les mots.

	— Non, c’était la fin d’une mission temporaire et un retour dans la fonction d’origine.

	— Dans un placard.

	— C’est vous qui la qualifiez ainsi, c’est votre responsabilité.

	— Et moi aussi, je prends mes responsabilités. Je sais que monsieur A. connaissait les activités de votre Division des moyens opérationnels, même s’il les avait découvertes fortuitement. Je sais aussi que peu de temps après, il a été démis de ses fonctions par votre Patron.

	— Quand avait-il découvert ces activités ?

	— J’ai la date très précise, c’est une des pièces de l’instruction.

	— Et pour vous c’est pour cela qu’il a été mis fin à sa mission ? C’est ridicule !

	— Monsieur A. a été retrouvé mort par arme à feu à deux mètres de votre bureau et de celui de votre Patron…

	— C’est un suicide !

	— Je disais donc retrouvé mort par une arme à feu, que j’ai maintenant identifiée, c’est aussi une pièce de l’instruction, mais l’arme n’était pas sur les lieux et tout indique donc que c’est l’assassin qui l’a gardée.

	— Et alors, selon vous c’est moi ?

	— Je n’ai rien dit de semblable, je dresse simplement le tableau des éléments objectifs qui constituent ce dossier.

	— Je vois quelle orientation vous êtes en train de donner. Qui vous commandite, pour qui vous roulez ?

	— Je vous répète que tout le monde ne fonctionne pas selon certains schémas de pensée… Je ne roule pour personne, je ne suis au service d’aucun réseau occulte…

	— C’est ça ! C’est votre ministre ?… Allez, continuez !

	— Bien, je continue. Que pouvez-vous me dire de l’affaire survenue dans vos services sur la zone de Bruay, qui s’est terminée par deux morts ?

	— Quoi ! Mais l’affaire est classée !

	— Pas à ma connaissance, vous êtes sans doute mieux informée que moi. Cela ne vous empêche pas de me dire ce que vous savez, voire ce que vous avez fait.

	— Pourquoi ?

	— Une première affaire de détournement au sein de vos services, qui se termine comme vous le savez, alors qu’une autre affaire de détournement plus massive est déjà en cours et n’est détectée que plusieurs mois après, cela vous va comme explication de ma question ? Vous voulez que je précise ma pensée ?

	— Je serais curieuse.

	— Votre organisation est pourrie, fondée sur la cooptation et le secret, sans le moindre contrôle, sous prétexte que chacun sert je ne sais quel grand projet mirifique et je ne sais quel idéal. Ceux qui cooptent, ceux qui protègent, ceux qui se protègent en se drapant dans les grandes idées et les références historiques et idéologiques, ceux qui au nom même de ces idéaux dévoyés étouffent les affaires sont aussi coupables si ce n’est plus que ceux qui détournent. Voilà ce que j’en dis ! La suite dépend de la réponse à cette question simple : comment se fait-il que, dans deux affaires de détournement à quelques mois d’intervalle, les témoins disparaissent violemment, de manière aussi opportune ? Maintenant, répondez-moi : quelles dispositions précises avez-vous prises après la première affaire de détournement ?

	— Comme vous le savez, les auteurs du détournement se sont donné la mort. Les cadres qui devaient assurer le contrôle des comptes et des agissements de ces personnes, cadres qui n’avaient pas été vigilants, ont été sanctionnés et écartés. Le contrôle de ces dossiers a été repris par nos services centraux et confié à notre secrétaire général.

	— Je ne peux que dresser le même constat, votre responsabilité est engagée, vous, votre Patron et le tout petit noyau dirigeant, hors hiérarchie officielle, dont j’ai établi par ailleurs la liste. Je peux affirmer aujourd’hui que si vous n’aviez pas mis en place ce système organisé de préservation du pouvoir, de votre pouvoir personnel, ces dérives n’auraient pas été possibles. Dans l’affaire de la Division des moyens opérationnels, dites-moi précisément qui est le N+1 ? Qui devait assurer le contrôle du chef de cette division ?

	— Le secrétaire général. C’est d’ailleurs lui qui vous a alertés.

	— Non, il n’a pas saisi la justice, il est passé par un circuit, disons, parallèle, de connaissances au sein de certains services de police… Pensez-vous que cette procédure soit très rigoureuse ? Ne trouvez-vous pas qu’elle est très tardive, étant donné l’antériorité des faits ? Ne trouvez-vous pas qu’elle est très tardive, après qu’un obscur chargé de mission ou chef de projet, dans vos propres services, ait découvert le « pot aux roses » ?… Ceci étant dit sans jeu de mots ni arrière-pensée aucune…

	— J’en ai assez entendu. Nos services juridiques vous mettront en rapport avec notre avocat. Au revoir, monsieur ! 

	Elle s’était levée brutalement, rouge de colère. Elle sortit en claquant la porte, sans un regard en arrière.

	Bernard savait déjà qu’il ne verrait pas son patron, dont la convocation avait pourtant été portée au domicile, dans l’hôtel particulier mis à sa disposition à côté de la Tour.

	Il savait aussi que la véritable partie allait commencer, cette fois avec les magistrats, et qu’elle était loin d’être gagnée.

	
Chapitre 90 

	— Bernard ?

	— Oui. Clémence ?

	— Oui.

	— Quoi de neuf, Clémence ? Tu ne m’as jamais rappelé.

	— Non.

	— Je sais que tu ne m’appelles pas aujourd’hui pour des raisons personnelles, je l’entends à ta voix.

	— C’est exactement le contraire.

	— Tu peux expliquer ?

	— C’est désagréable, c’est gênant…

	— …

	— Voilà, mon chef, tu connais…

	— Celui que tu appelles le Roquet ?

	— Celui-là même. Il m’a approchée en me faisant miroiter plein de promesses, dont une…

	— Il t’a parlé de tes enfants ?

	— Comment le sais-tu ?! Alors c’est vrai, vous savez quelque chose ?

	— À moi aussi, on a fait des confidences et des promesses, et je sais que c’est la même personne qui manipule ton chef. Qu’est-ce qu’ils t’ont demandé en échange ?

	— De te convaincre d’arrêter l’enquête sur A.

	— Je le savais. Imagine-toi qu’ils m’ont fait le même chantage…

	— C’est-à-dire ?

	— J’ai cherché des renseignements pour pouvoir t’aider. Apparemment il y en a. Mais je ne les aurai que si j’abandonne l’enquête. Qu’est-ce que tu en dis ?

	— Que ce sont d’infâmes salauds !

	— Je suis entièrement d’accord, mais tu sais bien que ce n’est pas ça la question que je te pose.

	— Jamais je ne te dicterai la moindre conduite…

	— Merci Clémence… Tu sais que je t’aime vraiment bien.

	— On n’aime pas une morte ! 

	Où j’ai mis mon mouchoir ?

	Jamais je n’aurais dû lui téléphoner.

	Je sens la blessure se rouvrir, béante. Cette fois, je ne survivrai pas.

	
Chapitre 91 

	Comme il s’en doutait, Bernard avait attendu en vain le patron des services de la Tour. Il avait par contre reçu un fax qui donnait sèchement les coordonnées de l’avocat commis par lui-même et sa chef de cabinet dans cette affaire.

	Bernard le connaissait, c’était un vieux briscard qui portait beau, qui s’affichait volontiers auprès d’élus de gauche aussi bien dans les premières à l’Opéra de Lille que dans des dossiers sociaux retentissants. Tout en se goinfrant des fortunes comme avocat d’affaires au profit des pires requins. Cette nomination correspondait à ce que savait Bernard des implications, connaissances et accointances du personnage.

	Cela n’empêchait que dans le cadre d’une enquête préliminaire un témoin s’était soustrait à ses devoirs. S’il avait habité dans une cité faubourg de Béthune ou boulevard de Strasbourg, le voyage lui aurait été offert par l’administration, en car bleu grillagé. Mais chacun sait que les voyages gratuits et encadrés ne sont offerts par l’administration qu’aux plus démunis.

	Il fallait donc impérativement en référer au magistrat et c’était le chemin que Bernard avait pris, se rendant à pied au palais de justice. Il s’attendait à une partie longue et difficile, impossible à traiter uniquement par téléphone.

	Le magistrat l’avait pris immédiatement en entretien.

	— Bonjour Bernard.

	— Bonjour monsieur le juge.

	— Je sais ce qui vous amène. J’ai reçu un fax. Le même que vous.

	— Je voulais d’abord faire le point avec vous sur le gang de Roubaix.

	— Ah bon ? Il y a du neuf ?

	— Vous vous souvenez, la dernière fois que nous nous sommes vus, vous veniez de recevoir les pièces de l’instruction belge.

	— Nous avions eu la confirmation des identités, sauf celle douteuse du chef belge.

	— Mais vous avez su depuis qu’une enquête interne avait été ouverte en Belgique et que le faux mort était bien vivant ?

	— Oui je l’ai su et j’ai appris aussi qu’il avait quitté l’Europe.

	— Effectivement. Mais connaissez-vous la suite des trajectoires des Français ?

	— Des Français, dites-vous ?

	— Oui, des Français, je veux parler de Yousouf, Mohamed et Sebti. Eh bien, Sebti est hospitalisé sous protection judiciaire. Comme vous le savez, c’est lui qui avait été blessé par le vigile lors de l’attaque, et non Kévin.

	— Non, je ne savais pas. C’était pourtant bien l’arme du vigile ?

	— Qui a été ramassée par le chef de gang, qui s’en est servi ensuite pour tuer Kévin.

	— Pour lui, je veux dire pour Kévin, l’instruction est donc close. Par contre, j’ai l’intention de mettre en examen sa copine Yasmina.

	— Si je peux me permettre, monsieur le juge, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

	— C’est quand même la sœur de Yousouf et la petite amie de Kévin, elle était au courant de tout et elle est coupable au moins de non-dénonciation, si ce n’est plus.

	— Je ne sais pas jusqu’à quel point elle était au courant. Par contre, je sais que c’est elle qui m’a permis de retrouver Kévin, malheureusement trop tard, alors qu’elle l’aidait à décrocher. Ceci pour le point de vue de la responsabilité judiciaire. Maintenant je voudrais parler d’une autre responsabilité, la nôtre, vous comme moi…

	— Vous allez vous lancer dans le couplet du déterminisme social !

	— Pas du tout ! Je veux dire que nous devons faire passer le message parmi les jeunes des cités qui jouent à l’Intifada, qu’ils doivent faire très attention aux manipulations ! Ils sont prêts à réagir à la moindre occasion, voire à la moindre provocation — vous savez à quoi et à qui je fais allusion — alors qu’ils devraient se demander qui les pousse dans la rue, qui tire profit des violences, qui filme, qui fait les discours, etc.

	— Oui, votre grande théorie de la manipulation, mais quel rapport avec cette Yasmina ?

	— Cette fille a su que son copain voulait décrocher, elle a su pourquoi il voulait décrocher. Lui, Kévin venait d’un milieu où l’on réfléchit un peu politiquement, et la famille va continuer d’encadrer et de soutenir l’ex-petite amie. J’aime mieux la voir dehors, porte-parole auprès des jeunes sur les risques de manipulation, y compris par d’obscurs réseaux flamands ou bavarois d’extrême droite, plutôt que de la voir au trou, utilisée comme une nouvelle victime de notre répression. C’est en flic, mais aussi en citoyen que je m’adresse à vous.

	— J’entends l’argumentation. Vous savez que j’ai des convictions… Que comptez-vous faire ?

	— Il faut la mettre sous surveillance, au cas où le frère referait surface. Vous savez qu’il a plongé dans la clandestinité par le sas d’un groupuscule marocain de Bruxelles ?

	— Oui, j’ai eu un rapport.

	— Il faut la mettre sous surveillance, mais aussi lui permettre de se faire entendre dans sa communauté et au-delà.

	— Nous aurons le procès du plus jeune de la bande, le Sebti ?

	— J’en doute fort, monsieur le juge. Pour moi, les procédures vont être rapprochées, or comme c’est en Belgique que les deux homicides ont eu lieu, je pense que l’affaire sera jugée en Belgique.

	— Vous avez raison. Il reste l’enquête sur les violences du boulevard de Strasbourg… À part ça, il n’y a pas de complicités en France pour les délits commis en France ?

	— Je n’en ai pas identifié, du moins concernant les hommes de main.

	— Vous pouvez préciser ?

	— Je ne crois pas au hasard, quand je vois un réseau d’influence s’installant au sein de nos élites régionales et quand je vois dans le même temps un activiste de la même obédience faire son marché pour récupérer de petits voyous et les lancer dans des opérations de déstabilisation, non, je ne crois pas au hasard. J’y crois encore moins lorsqu’un lien existe entre les deux dossiers.

	— Lequel ?

	— Le fournisseur de l’arme qui a tué A., après que celui-ci a découvert l’existence de ce réseau, est aussi le fournisseur du gang. C’est pourquoi je demande l’ouverture d’une nouvelle instruction contre Arnaud Clairchamp, cette fois pour association de malfaiteurs en lien avec une entreprise terroriste, et je réitère ma demande de moyens d’investigation dans l’affaire de la mort de A.

	— Je vous suis entièrement concernant le trafiquant, il doit être poursuivi. Mais je ne peux pas vous suivre dans le raisonnement sur la mort de ce pauvre type. Le fait qu’il ait été en contact avec ce réseau est antérieur de plusieurs mois à sa mort, il n’y a que vous pour faire cette corrélation. Pour nous, il s’agit toujours d’un suicide. Par ailleurs, et là c’est au citoyen que je m’adresse, vous savez le contexte très particulier de cette affaire, avec la proximité d’un personnage promu à un bel avenir politique.

	— Et alors, qu’a-t-il à craindre de la vérité ?

	— De la vérité, je sais qu’il n’a rien à craindre…

	— Moi je n’en sais rien, je ne l’ai même pas interrogé !

	— Et vous ne l’interrogerez pas. On sait trop quelle utilisation malveillante pourrait être faite de cette affaire.

	— Pour vous, il ne peut avoir aucune responsabilité ?

	— Il ne peut en avoir aucune.

	— Et moi je prétends qu’il a une responsabilité majeure, celle d’avoir mis en place une organisation de type mafieuse, fondée sur le secret et la cooptation, sans aucune règle de contrôle.

	— Même si c’était le cas, cela ne ferait pas de lui un meurtrier.

	— Si c’était le cas, dites-vous. Mais vous savez aussi bien que moi, et même beaucoup mieux que moi, ce qu’il en est ! Le système de préservation du pouvoir dont il s’est doté a pu être détourné, du fait même de ses règles de fonctionnement. Qui vous dit que cette dérive n’a pas été jusqu’à la violence physique, lorsque vous voyez les interrelations ?

	— Rien ne me le dit, à part une certaine dose de bon sens et quelques sources personnelles d’information. Les mêmes sources qui me permettent de savoir que jamais le parquet ne suivrait la moindre réquisition le mettant en cause. Alors je vais vous dire, d’homme à homme, maintenant : je ne mettrai pas ma carrière en l’air pour engager un dossier qui heurterait profondément mes convictions citoyennes et qui serait totalement vain puisque condamné à l’impasse judiciaire. Je vais dans l’affaire de A. conclure au non-lieu, confirmant la thèse du suicide. Vous ne retournerez pas enquêter dans cette Tour, et vous ne convoquerez plus personne. Est-ce clair ?

	— On ne peut plus, monsieur le juge. 

	Bernard sortit du bureau en faisant semblant de ne pas voir la main qui lui était tendue.

	Il descendit lentement les escaliers, tout à ses réflexions. En arrivant sur la chaussée, il s’arrêta, regarda la cime des arbres et respira profondément.

	Puis il partit du pas vif de l’homme qui a pris une décision.

	
Chapitre 92  

	Je suis restée pendant des heures à pleurer.

	Toute l’horreur de ces années refaisait surface tout d’un coup, avec l’image lancinante, atroce, de leurs deux visages tournés vers moi avant que la porte se referme à jamais.

	J’ai tout revécu, la recherche désespérée de mon passeport, mes hurlements, mes pleurs, mes supplications pour que l’avion ne décolle pas.

	J’ai revécu l’horreur du procès, l’abomination des accusations, des fausses preuves contre moi, tellement énormes que je n’arrivais pas à croire que l’on parlait de moi. Je devais me refaire traduire en français ce que j’avais entendu et parfaitement compris en anglais, j’ai encore la voix du pauvre type qui n’en pouvait plus de traduire des horreurs, dont le fil de voix et l’accent québécois devenaient inaudibles tellement il avait honte de ce qu’il devait me répéter.

	J’ai revécu les semaines de cauchemar éveillé jusqu’au jugement.

	J’ai tout revécu, chaque seconde, chaque jour, chaque semaine, chaque mois, chaque année de ce long calvaire, j’ai tout revécu dans les quelques heures qui ont suivi mon coup de téléphone.

	Je me suis levée comme un zombie, j’avais les yeux tellement gonflés que je ne voyais plus clair, une douleur abominable me perçait la tempe droite, je sentais mes sinus et ma figure plus gonflés et plus bouchés que ceux d’une noyée flottant dans l’eau depuis des journées et des journées.

	Je suis allée vers ma salle de bains pour trouver une aspirine et je me suis vue.

	Je me suis fait horreur, une horreur physique, une nausée devant le visage bouffi de la vieille femme que je découvrais devant moi et j’ai ressenti soudain la mort de mes entrailles matricielles.

	Je n’ai pas pris l’aspirine. J’ai pris le flacon de somnifères, je l’ai débouché, il était quasiment plein.

	J’ai rempli un verre d’eau et je suis retournée me coucher sur le lit.

	
Chapitre 93 

	Bernard avait, pendant les jours suivants, expédié les affaires courantes sans enthousiasme. Il avait l’impression bizarre d’une histoire en train de se terminer, sans savoir précisément ni pourquoi ni comment.

	Il essaya à plusieurs reprises d’appeler Clémence. Il voulait lui dire que le chantage devenait sans objet, puisque le juge avait choisi de clore l’affaire sur un non-lieu.

	Il avait laissé le téléphone sonner longuement, dans le vide. Il hésita un soir sur la conduite à tenir et se laissa guider par le hasard au long des rues froides luisant sous le mauvais crachin. Ses pas le conduisirent immanquablement devant l’immeuble où habitait Clémence. Il savait quelle était sa fenêtre, alors il se décrocha le cou pour tenter de voir depuis le trottoir d’en face s’il y avait de la lumière.

	Persuadé qu’elle était là, puisque la lucarne était éclairée, il téléphona de son portable, sans plus de résultat. Au lieu de monter, ce qui peut-être aurait changé le cours des choses, il renonça et s’enfuit.

	Avant de rentrer chez lui, il inspecta les poubelles des voisins qui faisaient des travaux chez eux et ramassa un bout de bois d’une quarantaine de centimètres qui avait dû servir à touiller la peinture.

	Il avait pris la permanence de service du samedi, mais annoncé qu’il avait une démarche à faire à la première heure et ne rejoindrait son bureau qu’en fin de matinée.

	Ce samedi-là donc, il se réveilla très tôt.

	Il laissa tomber l’habituel costard qu’il arborait au boulot et choisit un jean, un pull et une veste en cuir, dont il garnit les poches des ustensiles les plus divers qu’il trouva dans sa vieille boîte à outils. Toujours dans le même réduit, où s’entassaient des sacs, des poubelles, des balais et toutes sortes de cochonneries, il chercha longuement quelque chose qu’il ne trouva pas, mais s’empara d’un petit escabeau en aluminium qu’il posa devant sa porte d’entrée.

	Il revint dans son salon, ouvrit des portes, des tiroirs, en vain. Alors il se tourna vers la cuisine. Enfin, il trouva. Un bout de fil de corde de deux mètres environ, vaguement enroulé en boule. Il en tira une cinquantaine de centimètres, testa la résistance en tirant entre ses bras écartés, parut satisfait, rembobina la pelote qu’il fourra dans sa poche. Puis il récupéra le bout de bois qu’il avait ramassé à la poubelle, le mesura et le logea à côté de son bout de ficelle.

	Alors il enleva la veste, enfila le holster où il glissa son arme, remit sa veste, prit ses papiers et sa plaque, attrapa un catalogue publicitaire qu’il avait jeté sur une table basse à côté de son entrée, saisit l’escabeau et sortit.

	Le petit matin était sec et plus frais. Le ciel rosissait lorsqu’il se présenta devant une grille qu’il connaissait désormais très bien. Il avait l’escabeau sur l’épaule et rentra comme une fleur, comme si le planton ne connaissait que lui depuis toujours.

	Il se dirigea droit sur l’entrée principale, traversa le hall désert et le petit couloir qui conduisait à l’ascenseur, lequel était cette fois bien au rez-de-chaussée.

	Il consulta machinalement sa montre pendant la montée, comme il l’avait fait à plusieurs reprises pour chronométrer le parcours. Arrivé au neuvième étage, il glissa un œil dehors. Une odeur de tabac froid flottait, mais pas âme qui vive.

	À nouveau, il sentit le souvenir d’un parfum féminin un peu lourd, musqué.

	Il appuya sur le bouton du sixième étage. Les portes s’ouvrirent derrière les panneaux d’affichage qui les masquaient toujours. Il les laissa se refermer, mais interposa à la dernière seconde le catalogue qu’il avait sorti de sa poche.

	Il appuya sur le bouton du neuvième, en vain. L’ascenseur était bien paralysé. Alors il posa l’escabeau sous la trappe et monta les trois marches.

	Rien n’avait bougé, les minuscules griffures autour des têtes de vis étaient toujours visibles, et les têtes étaient bien dégagées, comme il les avait laissées. Il n’y en avait toujours que trois. Il sortit un tournevis et jeta sa veste par terre, il commençait déjà à avoir chaud. Il enleva son holster qu’il planqua sous sa veste.

	Il dévissa rapidement, puis souleva la plaque rectangulaire qu’il fit pivoter pour la ramener vers lui et la descendre en faisant passer le plus petit côté par le trou, avant de la poser silencieusement par terre.

	Ensuite il accrocha sa ficelle en haut de son escabeau et enroula l’autre bout à sa cheville avant de faire un nœud. Puis il remonta sur l’escabeau, il avait les yeux à hauteur du plafond et voyait les câbles et les lumières des portes des étages supérieurs.

	Il saisit d’une main une lampe de poche comme il en avait toujours sur lui, leva les bras qu’il passa dans le trou de chaque côté de sa tête, lâcha la lampe. Puis sans regarder et sans baisser les bras, il posa en pliant le genou un pied sur le bord supérieur de l’escabeau dont il se servit comme d’une quatrième marche. Il s’assura d’abord de l’aplomb, puis il poussa sur sa jambe repliée, pour ramener ses deux pieds sur le rebord supérieur de l’armature. L’odeur de pourriture le saisit aux narines.

	En prenant soin de toucher le moins possible au plafond de l’ascenseur, il alluma la lampe. Il avait désormais la tête et le cou à l’extérieur et voyait les câbles éclairés. Il fit descendre le faisceau vers le toit de la cabine.

	La même poussière grasse et huileuse s’étalait partout, mais il ne vit rien dans un premier temps. Il fit pivoter la tête de quarante-cinq degrés.

	Il distingua des traces de doigts, qui pouvaient correspondre à l’exercice de gymnastique auquel il s’était livré lorsqu’il était venu sans escabeau et qu’il avait dû faire un rétablissement en s’appuyant sur le rebord de l’ouverture.

	Guidé par cette première trace, il chercha ce qu’il avait vu la première fois et découvrit un peu en retrait une trace très nette, de forme sinusoïdale. Il balaya ce sillon et retrouva ce qu’il avait pris pour un serpent, avec une tête rouge et le corps bleu-vert. Il s’agissait d’un long tendeur, qui avait dû être étiré puis soudainement relâché. Une ficelle lui était accrochée, et c’était certainement elle qui avait laissé ces marques en forme de sinus.

	Bernard laissa de côté l’objet qu’il venait de trouver, puis tourna la tête avec précaution pour voir s’il trouvait d’autres éléments. Ne voyant rien d’intéressant, il descendit les bras et posa les mains pour prendre appui, en se gardant de toucher au côté qui l’intéressait. Puis il se hissa sur le toit de la cabine.

	La ficelle qu’il avait à la cheville était juste assez longue, alors il se cala bien sur ses pieds et fit délicatement monter l’escabeau à travers la trappe. Une fois en main, il le posa sur ses quatre pieds et s’assit sur la dernière marche, puis il ramena sa lampe vers le secteur qui l’intéressait. Il sentait un courant d’air venant d’en bas, porteur d’effluves désagréables, faits de vieilles graisses de mécanique, de poussières et de pourriture.

	Le tendeur était retenu par son extrémité la plus éloignée à un accrochage auxiliaire de la cabine, excentré vers l’un des coins.

	Bernard se leva et s’approcha de la zone du tendeur. Il suivit avec sa lampe la trajectoire tracée dans la poussière. L’angle était net et conduisait au coin extérieur du toit de la cabine. Il s’en approcha et scruta la poussière, sans découvrir la moindre trace. Si un objet avait été suspendu à ce tendeur, il était parti vers le haut. Néanmoins, il aurait dû retomber, à moins que ce jour-là Newton ait bu un coup de trop.

	Bernard regarda l’espace entre la cabine elle-même et les glissières, il était très étroit. Alors il regarda vers le haut, en inspectant de la manière la plus régulière possible la verticale de l’angle de la cabine. Il avait beau écarquiller les yeux pour tenter de voir jusqu’au neuvième étage, il ne distingua rien.

	Il refit une dernière fois le tour du toit, pour voir si un espace un peu plus large aurait permis que, par hasard, un objet comme un pistolet puisse en retombant passer entre la cabine et la paroi. Il ne trouva rien de semblable dans la direction indiquée par le tendeur. Le côté opposé, celui de la câblerie, était bien entendu beaucoup plus ouvert. Par acquit de conscience, il grimpa sur son escabeau, sans faire davantage de découvertes, alors il en descendit et le ramena dans l’ouverture avant de le faire redescendre au bout de sa ficelle. Puis il fourra la lampe dans sa poche, s’assit sur le rebord et se laissa glisser jusqu’à ce que ses pieds retrouvent l’appui.

	Il redescendit sur le plancher, appuya sur le bouton du sixième. Les portières se rouvrirent. Il saisit avant qu’il ne tombe l’objet qu’il avait intercalé, appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.

	Avant d’être arrivé en bas, il avait replacé son escabeau selon la position qu’il désirait, alors il laissa les portes s’ouvrir, appuya sur le bouton du neuvième étage et se précipita sur son perchoir, la lampe allumée à la main. En un instant, il avait passé les bras et la tête et refait le même mouvement pour poser les deux pieds sur le rebord supérieur. Alors il regarda la paroi qu’il éclairait. Il était exactement dans l’angle qu’il avait voulu.

	Avant même d’avoir atteint le premier étage, signalé par la lumière blafarde diffusée par la porte palière, il scrutait minutieusement la paroi extérieure cimentée le long de laquelle circulait la machine.

	Il compta comme cela les étages, par les lumières qu’il rencontrait, pendant un temps qui lui parut extraordinairement long d’un palier à un autre. Puis il se rendit compte que la paroi n’était pas entièrement lisse et que des éléments apparaissaient régulièrement, en fait à chaque niveau d’étage, sans qu’il sache si c’étaient des éléments de coffrage ou des raccords de structures de portage. Soudain, dans l’obscurité un peu au-dessus du troisième étage, il vit ce qu’il cherchait : ce relief, qu’il n’identifiait pas, était en fait un creux et constituait comme une petite niche. La perspective réelle lui était enfin donnée par le fait qu’un objet s’y trouvait.

	Il eut le temps de reconnaître la crosse d’un revolver.

	Il redescendit prestement de son escabeau, s’épongea le front et attendit le neuvième étage. Là, il appuya à nouveau sur le sixième et bloqua la machinerie comme il l’avait fait auparavant. Des bruits commençaient à filtrer depuis la rue ou depuis le rez-de-chaussée, c’était difficile à cerner.

	Il prit son arme cachée sous sa veste d’une main, la soupesa.

	Puis il étendit le bras pour saisir la ficelle qui prolongeait le tendeur. Il tira doucement, trouva l’extrémité du tendeur. Lorsqu’il l’étira, l’extrémité arriva à un mètre du sol environ. Quelqu’un pouvait donc d’abord attraper le tendeur par sa ficelle, puis y accrocher quelque chose sans avoir besoin d’escabeau. Il suffisait de dévisser la plaque, d’attraper le bout de la ficelle et de tirer.

	C’était un premier point acquis. Bernard descendit. Il sortit le bout de bois qu’il avait toujours dans la poche, ramassa la plaque sur le sol, la reposa dans son emplacement. Il n’avait pas besoin d’escabeau pour cela, et rien ne trahissait plus l’ouverture hormis les griffures qu’il avait faites dans la peinture fraîche pour trouver les vis. Il souleva alors la plaque et interposa son bout de bois, ce qui la maintint ouverte sur un angle de soixante degrés.

	Ensuite, il vérifia le cran de sûreté de son arme, attrapa la ficelle dont l’extrémité frôlait l’entrée du trou, tira jusqu’à ce qu’apparaisse le tendeur.

	Il regarda l’angle d’ouverture de la plaque dans le toit de la cabine, se mit bien en face, accrocha son arme au tendeur, approcha le canon de son abdomen, à hauteur du foie.

	Il resta ainsi quelques secondes, le doigt crispé sur la gâchette. Il leva la tête, sentit l’odeur douceâtre de putréfaction qui montait des entrailles de la Tour. Une sueur froide glissait entre ses omoplates.

	Il frissonna et lâcha son arme qui fut projetée vers le haut par le tendeur.

	Il entendit d’abord un claquement léger, puis le bruit de la plaque retombant dans son emplacement. Il crut discerner encore le bruit mat de l’acier contre le béton, puis enfin le claquement de l’arme retombant sur le toit de l’ascenseur. Le bout de bois était tombé par terre. La plaque avait repris sa place exacte.

	Alors Bernard remonta, déplaça la plaque et se hissa sur le toit pour regarder le résultat à la lumière de sa lampe. L’arme avait rebondi et se trouvait à quelques dizaines de centimètres du bord, le tendeur était replié dans une position proche de celle qu’il avait initialement, la première fois qu’il l’avait découvert, et son prolongement de ficelle formait distinctement un S dans la poussière.

	Si l’ascenseur avait été en marche et qu’il était passé au même instant devant la cavité dans le béton, probablement la même chose se serait produite, le revolver serait resté coincé dans sa niche, repoussé vers l’intérieur par la cabine montante. Mais sans doute était-ce un hasard qui n’avait pas été calculé.

	Il observait toujours la scène lorsqu’il fut alerté par des bruits de voix. Il se dépêcha de reprendre son arme qu’il passa dans sa ceinture, glissa dans l’ouverture et entreprit de revisser très vite la plaque. Il n’avait pas besoin pour cela de l’escabeau, en levant les bras il touchait le plafond de la paume de sa main.

	Il rangea ses outils et sa lampe dans sa veste, ramassa son bout de bois, enfila le holster, rangea son arme, remit sa veste. Puis il appuya sur le bouton du sixième pour libérer la porte.

	Lorsqu’il se présenta au rez-de-chaussée, il avait l’escabeau à l’épaule, l’air satisfait et détendu même s’il avait un peu chaud.

	Il croisa dans le petit couloir la femme en bleu qui ramenait ses sacs poubelles. Elle le regarda sans surprise, comme s’il était parfaitement normal qu’il soit revenu avec un escabeau inspecter la machinerie. Il lui fit un clin d’œil, auquel elle répondit d’un grand sourire.

	Il lui demanda :

	— Alors, des bouteilles de champagne aujourd’hui ?

	— Ben non hein, le vendredi soir ils partent en vouikind.

	— Ah ben oui. Je peux vous demander quelque chose ?

	— Ben dites toujours !

	— Vous faites le ménage aussi dans cet ascenseur ?

	— Ben oui hein ! Pourquoi, il est pas propre ?

	— Si ! Je voulais vous demander, vous étiez là quand ça a été repeint ?

	— Oui, c’était un samedi.

	— Vous vous souvenez s’il y avait des vis là ? 

	Bernard ouvrit la porte de l’ascenseur et montra du doigt les emplacements aux coins de la plaque. La femme répondit immédiatement :

	— Ah ben ça non. Pasque le gars, et ben il râlait, il disait qu’il était peintre, pas électricien, et qu’il avait besoin de vis pour la remettre, cette plaque.

	— Il les a trouvées ?

	— Il en a trouvé trois. Pourquoi ?

	— J’avais besoin de savoir. Au fait, vous connaissez Jean-Pierre Cauchie ?

	— Ouais, c’est mon délégué, enfin un type du syndicat.

	— Vous le voyez souvent ?

	— Ça m’arrive, pourquoi ?

	— C’est quelqu’un de bien.

	— Ch’suis bin d’accord ! Allez, à r’voir.

	— À la prochaine ! 

	Bernard partit en sifflotant, il avait enfin une idée très claire de ce qu’il allait faire dans ce dossier. Une fois dans la rue, il porta la main à son holster et tripota nerveusement le cran de sûreté de son arme.
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	La voiture avait quitté l’autoroute et filait sous un ciel lourd et sombre. Soudain, le soleil blanc des matins d’hiver se dégagea des rideaux de brumes et se dressèrent un clocher blanc découpé dans la pierre et les ailes d’un moulin. Les dernières feuilles des peupliers tremblaient au-dessus des canaux de chaque côté de la route étroite. Les champs gras s’étendaient à perte de vue vers un horizon uniformément plat où la mer se devinait à la couleur du ciel.

	La voiture entra dans un bourg qui paraissait n’avoir été sauvé des eaux que pour être oublié par l’histoire, peuplé de maisons anciennes, de musées et de références à de lointains évènements connus des vieux instituteurs et des manuels scolaires. La voiture semblait chercher quelque chose et fit le tour de la place centrale, avec sa mairie, son monument aux morts et ses deux restaurants. Sur les talus herbeux des rues adjacentes désertes fleurissaient des panneaux pelouses interdites aux chiens.

	La voiture se gara à côté de l’église. Un homme et une femme sortirent, il passa devant et se dirigea vers l’un des établissements. Elle hésita en voyant l’enseigne, puis le suivit. Ils furent conduits à une table, dans la salle presque vide. Elle rompit le silence :

	— Pourquoi tu as voulu m’emmener ici, à Hondschoote ?

	— Parce que c’est ici, dans cette salle même, que l’histoire a commencé. C’est là que A. a vu cette réunion.

	— C’est pour ça qu’on a fait toute cette route ? Le Patron est impliqué ?

	— Non, pas du tout. C’est parce que je voulais te parler, mais avant je dois passer un coup de fil. Tu vas écouter et tu comprendras beaucoup de choses. 

	Clémence regarda Bernard, un peu interloquée. Il sortit son téléphone portable, jeta un regard circulaire pour vérifier qu’il n’y ait pas d’oreilles indiscrètes à proximité, puis il composa un numéro.

	Ils entendirent tous deux distinctement plusieurs sonneries qui résonnaient dans le vide. Il mit son appareil en mode haut-parleur pour qu’elle puisse entendre la conversation.

	Quelqu’un décrocha enfin :

	— Allô ?

	— Jean-Pierre Cauchie ?

	— Lui-même.

	— Bernard, police judiciaire, vous vous souvenez ?

	— Évidemment ! Pourquoi vous me rappelez ?

	— Je veux vous parler de la mort de A. Vous êtes seul ?

	— Oui.

	— Bien, j’ai des informations. La première, c’est que l’instruction pour homicide est close, les magistrats ont choisi d’étouffer l’affaire.

	— Les salauds !

	— La deuxième information, c’est qu’ils ont raison. J’ai retrouvé l’arme et j’ai établi le mode opératoire qu’il a utilisé pour faire croire à l’homicide.

	— Pourquoi vous me dites ça ?

	— J’y viens. D’abord je vous donne quelques renseignements. Vous notez ? Bon… L’arme est dans le compartiment béton de l’ascenseur intérieur, celui que vous surnommez le Komintern.

	— Celui qui monte directement au neuvième ?

	— C’est cela. L’arme est dans une petite niche à hauteur du plancher du quatrième niveau. Votre ami, Monsieur A., eh bien il avait préparé son affaire en installant un tendeur de vélo sur le toit de la cabine, il avait ensuite juste trois vis à enlever, une ficelle à tirer et il pouvait attraper ce tendeur. Alors il s’est tiré une balle dans le ventre, il a eu ensuite assez de force et de volonté pour accrocher l’arme au tendeur et pour l’expédier à l’extérieur de la cabine, par le toit. Vous imaginez la volonté qu’il faut pour se tirer une balle dans le ventre, puis se débarrasser de l’arme en perdant tout son sang ?

	— J’imagine… C’est incroyable. Il a fait tout ça pour les faire accuser. Mais comment vos collègues ont fait pour ne pas retrouver l’arme ?

	— Un hasard. Je suppose que A. avait calculé qu’elle glisserait à l’extérieur du toit de la cabine. Si ça avait été le cas, on l’aurait retrouvée. Mais elle est venue se loger dans une espèce de niche dans la paroi de la conduite d’ascenseur. Un hasard… Ça ne change rien aux préparatifs, à la détermination qu’il a fallu pour simuler un meurtre. Quelle dose de rancune accumulée… Mais je ne vous ai pas donné la troisième information.

	— C’est quoi ?

	— Les magistrats avaient raison de classer, mais ils n’avaient pas d’informations probantes pour le faire puisque personne n’avait retrouvé l’arme. Ils ne faisaient que répondre à des pressions sans savoir qu’ils avaient effectivement raison. Je n’ai de mon côté fait part d’aucune de mes dernières constatations, puisque je les ai faites après avoir eu l’ordre d’arrêter l’enquête.

	— Et alors… ?

	— Et alors, reste la procédure possible pour harcèlement moral. Article 169 du Code du travail, suite à la loi 2002–73 du 17 janvier. Au civil, la famille peut attaquer, et vous, vous porter partie civile.

	— Je commence à voir. On attaque, et comme ils se croient à l’abri, ils invoquent l’absence de preuve du suicide, et là je dévoile mes batteries.

	— Vous avez tout compris. Juste une chose, un petit délai avant de lancer l’action judiciaire. Je ne peux pas dire pourquoi, mais il y a d’autres acteurs impliqués, d’autres enjeux. Deux semaines, pas plus.

	— Entendu, aucun problème. Mais pourquoi vous me faites cette fleur en me lâchant cette information ?

	— Après ce que j’ai entendu au crématorium, après ce que j’ai entendu de la famille, après ce que j’ai découvert, c’est comme un devoir.

	— Merci. J’avoue que cela dérange mes idées sur la police…

	— J’aime les dérangements. Cette conversation n’a jamais eu lieu.

	— Bien entendu.

	— Mais je reste à disposition en cas de besoin. Vous avez toujours ma carte ?

	— Bien entendu. Au revoir ?

	— Dernière chose. Il y a des pourris dans votre système, qui ont bien profité des failles. Il ne faudra pas les lâcher, ne pas laisser passer la machine à laver les scandales. Voilà… Au revoir ?

	— Je vais essayer. Au revoir ! 

	Clémence ne cessait de regarder Bernard. Elle réfléchissait vite.

	— Comme ça, il y a une chance de les faire payer, mais ni toi ni moi n’y sommes pour rien.

	— Exact.

	— Je te remercie, mais qu’est-ce que je peux faire maintenant ?

	— Pour tes gosses ?

	— Bien sûr !

	— L’information existe sur ton ex-mari, je connais l’origine, ce sont les Renseignements généraux. Retourne voir ton chef, dis-lui que tu m’as convaincu d’arrêter l’enquête. Tu as quinze jours pour agir.

	— Merci, je ne sais pas comment je pourrai te remercier ?

	— … Je t’aime vraiment bien.

	— Moi aussi, je t’aime bien. Mais je ne peux pas. La dernière fois que j’ai essayé de sortir avec un type…

	— Quoi… qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Je ne peux pas le dire, surtout pas à toi…

	— Quoi, tu l’as tué ?

	— Hein ? Quelle idée ! Non, je l’ai planté, en pleine rue, comme ça, pour rien, et je ne l’ai jamais revu, je n’ai donné aucune explication.

	— Ce n’est que ça… Il y a plus grave.

	— Justement…

	— Quoi, tu as autre chose à m’avouer ?

	— Moi ? Non. Mais toi, qu’est-ce que c’est ces histoires de viol ?

	— Qui t’a parlé de ça ?

	— Toujours le même, le Roquet… Alors, c’était vrai ?

	— Les salauds, putain, les salauds ! Non, ce n’est pas vrai. J’ai servi au Liban, comme engagé. J’étais dans un service de renseignements.

	— Ça, je sais.

	— Ça aussi… On a eu les enlèvements, tu sais les enlèvements de journalistes, et puis l’attentat contre nos troupes. On a localisé un chef du Hezbollah, mon unité est intervenue à son domicile, ils ont voulu faire parler la fille, ils ont été trop loin.

	— Tu as laissé faire !

	— Mais je n’étais pas là ! J’ai été bloqué, j’avais reçu au dernier moment des informations, quand je suis arrivé, c’était trop tard…

	— Et alors, tu les as couverts ?

	— Pas du tout ! Mais j’avais une consigne de repli, on venait de savoir que la maison du type était une cible, j’ai fait dégager mes hommes. Mais le temps que je m’occupe de la fille la maison avait sauté, on n’a pas su si c’était un missile ou si elle était piégée et on n’a jamais fait d’enquête.

	— Et alors ?

	— Et alors j’ai fait un rapport qui a été mis au panier, puis un deuxième, puis un troisième, pour rien. C’était pratique, il n’y avait plus aucun témoin vivant, du moins du côté des victimes.

	— Et les autres de ton groupe ?

	— Ils n’ont rien dit, je ne suis pas sûr qu’ils vivent cela très bien, mais ils n’ont rien dit. Deux sont morts, un s’est suicidé et l’autre est mort en opération…

	— Et toi ?

	— J’ai fini par démissionner, c’est comme ça que je me suis retrouvé dans la police.

	— Mais tu n’as rien fait, pourquoi le vis-tu si mal ?

	— Je ne sais pas. Sentiment de responsabilité, d’avoir monté l’opération, de ne pas avoir pu l’annuler à temps, de ne pas pouvoir faire connaître la vérité !

	— Pourquoi tu ne rends pas les choses publiques ?

	— C’est-à-dire me substituer à la justice en balançant des hommes en pâture à la presse ? Très peu pour moi. Et le faire sans aucune preuve, ce qui serait le cas, encore moins.

	— Alors tu rumines et tu te sauves quand tu vois une prostituée trop jeune et trop bronzée ?

	— Tout juste. Et toi, tu fais quoi, si ce n’est ruminer et te sauver dès qu’un homme t’approche ?

	— Je ne fais rien d’autre… J’ai même failli fuir définitivement plusieurs fois. Encore il y a peu… Pourtant, moi non plus, je n’ai rien à me reprocher…

	— Je sais. Enfin, je m’en doute. Et puis je ne veux rien savoir… Peut-être un jour ? Je veux t’aider à retrouver la trace de tes enfants.

	— Tu as fait beaucoup.

	— Quoi, faire semblant d’arrêter une enquête ? Tu parles ! Par contre, si tu n’as pas l’info par ton chef et son réseau de petits copains, préviens-moi, je trouverai bien à loger ma bonne femme des R.G. !

	— Merci encore…

	— Attends… 

	Le portable de Bernard venait de sonner.

	Il regarda le numéro de son interlocuteur, sans identifier qui cela pouvait être, puis il décrocha :

	— Allô ?

	— …

	— Ah, c’est toi !

	— …

	— Non, je n’ai pas oublié, je n’ai rien oublié… Comment va ta mère ?

	— …

	— Ménage-la, elle fait ce qu’elle peut. Dis-moi, pourquoi m’appelles-tu ? Es-tu décidée à me dire ce que tu n’as pas voulu me dire à chaque fois qu’on s’est vus ?

	— …

	— Évidemment, je sais que ça concerne ton père. J’imagine un peu ce que tu as à me dire, et je sais que cela doit être dur. Moi j’ai découvert un certain nombre de choses, tu veux que je te dise, si toi tu n’arrives pas à me les dire ?

	— …

	— Bon, alors je t’écoute.

	— …

	— L’agenda de ton père ? Bien sûr je me souviens, c’est toi qui es allée le chercher dans son bureau. Il m’a bien aidé, d’ailleurs.

	— …

	— Oui, j’ai su qu’il avait été hospitalisé, ça n’a pas duré très longtemps. Et alors, c’est de ça que tu veux parler ?

	— …

	— En immunologie ! Alors IMMUN sur son agenda, ce n’était pas un nom, c’était un service ! Mais pourquoi c’est si important ?

	— …

	— La vache… Il n’y a que toi qui es au courant, ta mère ne savait pas… Et c’était grave ?

	— …

	— Ah oui… Écoute-moi bien. Tout le monde a voulu enterrer ton père sans rien faire, sans enquête. Si j’avais laissé faire, il aurait fait tout ça pour rien. Maintenant, écoute-moi bien. Dans moins de deux semaines, l’enquête va rebondir. Tu te souviens du type qui a fait un discours à l’enterrement ?

	— …

	— Ouais, celui qui était mal fringué. C’est un syndicaliste, il va contacter ta mère pour engager une procédure. Il faut que tu aides ta mère à y aller, à poursuivre !

	— …

	— Même si tout ça te dégoûte, il faut que tu respectes ce qu’a dit ton père, il faut que ta mère et toi vous y alliez !

	— …

	— Ce que tu viens de dire, tu ne l’as dit qu’à moi ?

	— …

	— Eh bien, continue. C’est entre ton père et toi, ça ne regarde personne d’autre. Tu es certaine qu’il n’y a pas de dossier, pas de trace ?

	— …

	— Bon, c’est parfait. Ton père était très minutieux, il a tout prévu. Donc, ce que tu m’as dit, tu oublies, c’est une histoire entre ton père et toi, et ça le restera. C’est ce qu’il t’aurait demandé. Sois auprès de ta mère, même si c’est dur. D’accord ?

	— …

	— Si tu as besoin de parler à quelqu’un, c’est moi que tu appelles, d’accord ?

	— …

	— C’est important, parce que l’information que tu m’as donnée pourrait être utilisée par d’autres contre les intérêts et la volonté de ton père. Tu gardes ça pour toi. Ton père t’a fait confiance et il a eu parfaitement raison.

	— …

	— Si j’osais un discours de vieux con, je te dirais que ton père peut être fier de toi.

	— …

	— C’est bien ce que je disais, c’est un discours de vieux con. Au fait, tu sais que même dans le hard rock il faut un piano ?

	— …

	— Oui, je suis un vieux con ! Je t’embrasse. Continue de te battre ! Tu verras, dans deux semaines, tu sauras contre qui ! Au revoir. 

	Bernard reposa le téléphone et regarda Clémence. Elle avait parfaitement compris de quoi et de qui il s’agissait.

	Elle lui demanda simplement :

	— Tu as des enfants ?

	— Non.

	— Tu seras un bon père… 
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Notes

		[←1]
	 Dies irae, traduction littérale « jour de colère ». Séquence de la liturgie dans la messe des funérailles, à connotation apocalyptique.
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